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PREFACE. 

r*. N lifaqc le Théâtre dé GoUoni \ j ai 
penfé qae 1$ Pièce intitulée, //JWtf/wrs, 
pafferoit avec avantage fur notre. Scène j 
parce que le fujet étant National & rappelant 
la mémoire d'un/îg nos Grands-Hommes, & 
peut-être le plus ifegrettable de tous , dévoie 
nous plaire & nous intérefîer de préférence. 
L'on n'a donc point vu , fans quelque plaï- 
fir,le père de la Comédie Françoife, moocer 
à fori tour , fur ce même Théâtre ( i ) , qu'il 
. a rendu 11 iliuftre , & figurer parmi les pe'r- 
fonnages , en&ns de fon génie. Il a paru re- 
vivre fous de 6dèles crayons , & d'ailleurs îi 



(i) M. Fknry a]»ué£apérteorcmeiit lerôlcdc Molière, 
& n'a lien Uiffé i H&ttt ; mats j'nhdrtc Ici Comédieni i 
lepr^fentcr U'Piéce telle que je U lem ai donnée , & telle 
qu'elle éft imprimée ici. Je leur déclare qae j'y fiiis Int^ 
ttS-i , cir le^n ctrlogemeiis, leurs mutilations , lears cou- 
pnies , lien Je.toot cela ne m'a paru Iieureia. 1a Pièce 
'doit gagner au t^tablilTenieiit de mes levons. 

, "y 
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a offert par fes mœurs^ peintes au naturel , 
un tableau de la vie privée de l'Homme de ' 
Lettres. Ce poiac de vue n'efl point à dé- 
daigneri il devient fur-touc très-piquant, 
lorfqu'ii s'agïc d'un de ces Ecrivains célèbres 
dont l'admiration publique aime i s'entrete- 
nir j la curiofité alors devient inepuifablè , 
tant fur les traits de -leur caractère que fur 
les aventures particulières de leur vie. 

Comme la langue Italienne eil. familière 
auxLittérateurSjils appercevront d'un coup* 
d*œîl , ce que fai emprimté de la pîète ori- 
ginale, & ils pourront apprécier en même 
tems les Scènes , les perfonnages, 3c fur-tout 
les détails que j'ai cru devoir y ajouter. 

Molière eft parmi nous le Poète qui a 
confulté davantage la Nature, & qui a mis 
fur notre Scène le plus dexprelHon & de 
vérité. Peintre fidèle & franc, il a caché l'art 
^e lès autres montrent tropj chez lui on 
né voit, on n'entend que fès perfonnages > 
& le tableau ne paroît fi' yrat, que parce 
que fa manière eft ingénue. Âufll conferve- 
t-il parmi les Poètes Dramatiques, la pby- 
jdonooue quelriafloataineft panoiles Fatm- 



ogic 



PRÉFACE. V 

liftes i & l'homme inftruit , quî vers & qua- 
tantième année- fe dégo&ie ordinairemeot 
:de la Tragédie Françwfc, qu'il àpperçoit 
peuplée d'êtres faaices» découvre unécer- 
•taioe profondeor dans les Pièces de nocc& 
-Poète î il quitte volontiers le rwnànefque 
-pour porte? fou atteotion fur des paffioos, 
plus naturelles, &. des taraâières qu'il peut 
retrouver dans Ic'mondè. D'anlleurs la Tra- 
gédie ntms âccoutilitie à ne pleurer que fur 
les grands défadres, & ce n'eft pQJnt*là un 
léger inconvénient. 

J Sonchef-d'ocuvre, fans contredît, eft le 
Tartuffe , & dans cette Pièce à la fois hardie, 
morale & comique , il me paroît fupérieur 
à lui-même. 

Le Philofophe a , fans doute , plus d'un 
reproche à lui faire; mare ce neft pas ici le 
lieu d'exjfminer le but & la moralité de cha- 
cune de'iès Pièces, Se quelle in^enceudld 
où dangereufe elles ontpuavcHriôur-à-tour 
fur fbh fiècle. Cet examen formeroit un Ou- 
vrage férieox & p*iit-ctre neuf à bien des 
égards. L'An de laComédie confîfte UDpea 
trop à exercer notre ane à la moquerie, i la 



dérifion de nos femblables.; 
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• Môlierertiérifenotrehominagtfpouravoîr, 
Corrigé fpn fièclc de plufieiïrs ridicules qui 
.împortunoiçm fans doute la ibciété , encore 
, plys que certains vices, piiifqu'eHe lui en a 
. fçu taat de gré, Mai? oh ne peut fe diSîmu- 
■ 1er en même ceKsS , que dans pluficufs en- 
,. droits <le fes ouvrages, il n'àUftfme la dé- 
pence H les mœurs i ôC toutes fes Pièces 
- C afons le dire ) ne iopt p:^ ég^Jtçmept irré* 
proch^bles. Il a manqué i cet cïprit obfer- 
y^teur, à ce Peintre étonnant, demédîter 
plus profondément le but raioral, qtii donne 
.uni poureai) iqârite à l'ouvnige même du 
génie , & qui , loin de rien dérober â la mar- 
che libre de l'Écrivain, lui imprimç plus de 
véhémence & d'énergie , & lui comman4e 
ces impreflionsmajciKieufes fi( bienfaifantes 
.qui -agiffcnç fur ane Nation çraière. Que 
ç eût-il point £^ dç nos jours , «nvif onné 
d'idées plus faines » c^ l'Art pr£|ni£(t>que , 
xaSèfubûat 2^ pafl^oi: à tp^(: un peuple « efl 
^Qç efpèce 4'infti^V^ion publique, qui efl de 
la plus grande importance dan^ fes e&ts. 

Il eût été à fouhaiter , qal fon exemple , 
on eût envilàgé l'An dans une imiatioo 
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fidelie Scprécife de la Nature, Il la voyot, 
il la fencoit, il la pourfuivoit, & plein de 
la chaleur qu elle infpire, il cravailloic fur des 
caraâères vivans & non fur des Livres i de- 
U 1» refiemblaïKe frappante de iès perfon- 
nages avec les hommes que nous connoiC' 
foos, 6c cette variété qui prouve l'étude- de 
toutes les Atuacions. Il navoic poioc ce dé- 
dain que des Écrivains ù inférieurs à lui ^ 
ont ofé affeder , lorsqu'ils ont méconnu le . 
véritable attribut de leur Art pour s'adon- 
ner à des touches rafînéës & légères , à de 
petites formes élégances S: maniérées, â tout 
j'efîbrt de l'etpric., qui éblouie & fatigue. U 
favoit que tout mouvement du cœur fau- 
n^q eft intére0ant i voir, précieux à faifir, 
aimable à fixer, 8c. que fa peinture fera 
toujours noble , £ ce n'ell devant le foc 
jsrgueil de quelques particuliers', quidemaitt 
;vonc dilparoStre \ du moins devant l'Huma* 
nité entière & l'oeil des Cèdes futurs. 

On a reflerré depuis lui la Scène quil 
f:endoic vinblement à aggrandir > on n'a plus 
voulu y admettre que certains hommes choi- 
es Se diftîng^iés par leuis_ titres & leur naïf- 
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fance^ c'eft-à-dire , les feuls que. le Poète 
ëtbit cenfé pouvoir fréquenter déccminenc. 
La vanité & rinfuffifance' ont également 
trouvé leur compte àce rétréciïffement pué- 
i-il. Lé Poète s'eft cru refponfable , pour 
ainfî dire* dé fes pérfoniïages > il ne lésa 
introduits qu'avec la' plus grande réierve : 
maii dès ce moment il a cefle de voir les 
objets les plus faits pour êtr^; rcpréfcntés » 
îl a pris le vêtement pour l'homme i il n*a 
point içu mettre à profit ce qui devoir parler 
fi éloquemmént à tous les yeux. Enfin , au" 
nom de la bonne compagnie , on le vit fub- 
tilifer le trait large ,& vigoureux que Mo- 
lière àvoit rendu parlant. Comme ce trait 
écoit délicat & délié, il crut l'avoir rendu 
plus partit i mais il devînt imperceptible , 
5c de jolies miniatures , brillantes , poin- 
tillées & froides , remplacèrent le vafte ta- 
l>ieau de la Nation, mine mépuiËtUe qu'on 
défappric à fouiller. Les Auteurs fe concen- 
trant dans un point unique, (à liifon de 
leur incapacité) s'admiraht dans leur jargon 
étudié , devinrent de jour en jour plus aveu- 
gles & oublièrent la multitude , qui , co 
revanche , ne les apperçuc poinc 
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' Un goftc exquis pour les ^ites chcMfes , 
&, par-là mêmej^écroic & puiillanii^e, amena 
il*nc des beauEes convëntiôanelies , & fîc 
tiîrparoîire ces couches hardies Sa fortes , qui 
. 'peignent Thomme dans itoutes (es attitudes. 
On voulut embellir fousde Ërax agrémens, 
ce qui avoit tant de charifie,' fous des traits 
«h peu groffieirs G. l'on Têtic-; mais nuds de 
faillaos 5 &jil fe trouva à la fin que tous ces 
ra&iemensdé fociété ne laiflbie^c plus re- 
coanoître l'emprointe de Taine humaiue. 

AinC la Comédie ^ à qui le bqn Molieie 
avoit fçu donner une figure animée , un rir« 
franc , un front populaire , dégénéra fous 
•les habits brillan& & dorésdonton lafilibla 
•à tout propos. Les Marquis modernes , eu 
«xpalfant les Bourgeois, chaïïcrent le natu- 
Tel k la fimplicicé. Le jargon brillante fuc* 
céda au langage naïf i on eût dît que la Na^ 
tion avoic changé d'idiome 5c.navoitplus de 
phyfionomié , parce qa il ne fe trouvoit plus 
que doB Peintres maniérés & des Écrivains 
fa&tafques. L'impuifiaoce y toujours féconde 
en djfcours, mit tout en œuvre pour fe 
juftifieri & accula folemnellement le peuple 
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de OflVotr plus rien de pktorefque { & le 
peuple i^orft: te reprocKe & là juitificadoD. 
£)e*là naquicçat ces copies rdgattues qui 
vonc encore eo s'afibibliffiuu > le trait origi- 
nal s'élof^a & difpariu. Nos Pièces tracées , 
d'après des èt^es , ( que le Poète feul £butiem 
tack vu 4^115. Je monde ) n'eurent aucun 
ûraâère de vérité, &,fe réduifîreat au 
mérite du ftyle j à quelques dialogues élé- 
gans , k quelques traies d'-elprît, piiles & 
mourantes écinceUesi mais ces perfonna- 
ges ÙX3S phyiÎDac^e , créés dé fàntaîfie , 
frappés ^iis..coin leur ensemble dn vice 
héréditaire de, leur origine, ne laifferenc , 
point dans la mémoire de trace diltinfte. 
Que le luxe, père de cette va'me Comédie, 
■vante après «là le poli de l'expreflion > qtie 
•me font ces idées rétrécies & froides , images 
du ctcur dont eUes émanent ? 

OMoliere , Molière i tu n'es plus! & 
à mefure que les années s accumulenc fur^ ta 
cendre, ton génie s'enfonce plus avant dans 
, 'la tombes la même Nature que ta peignis 
xd fons nos yeux , 6: nous ifonunes a£fez dé- 
générés , pour la voir bafl*e & ignoHe , où 
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tq Tappercevois vivante & riche } c'cfl: notre 
œuleur gui efl: irompQufe U qoji U ci^^aq^ 
Au milieu tte taat d'pbfervacipns finçs, àâ- 
Jlieat0S & mulâplii^es, & ayçc notre efprîc , 
tout ea épigrammcs fie en faillies , nous ne 
^vons -plus mectrç h figure en mouven^nt^ 
6; la placer dî^ns le tableau. Ceft que Aous 
courons après l'enlpiniDure , Sf. que.npos 
iai0Qns-U la^çrté'4a icb^lHn. . 

Le talent ^ft donc up inj^ji^ fupérîeur 
îiu. raifonneqsient fie qui fufplée à toutes 
les combinaifons des critjqijbf s. Le$ Auteurs 
s'épuifent ep téfkxjçtia û^ci)nbrable$ , < & 
leur Théorie : £ranfcen4ant6 abotitic à de 
petites créations languiflantes , femblables 
à ces pattyre; ei^jis à deiniréb^^chés, qui 
portent Cir ûo front pâle ^'}f^^'^ 4ud père 
.effëmioé. Molière poflîMoic c«( ûijftiRâ qui 
crée iàns dilTester, fie qui impripie la vie 
_|>ou,r diprentes gén^r^tioqs, Ç'éioit çm^ 
.il f^yoit le reconnoâc^ es autruj..!ll devioa 
le génie de X^a Fonqùqç , ^lors pf^qu'ufît- 
verfellemèm mécontiu. Defyré^ux & Kft- 
dne fe csoyoicnt de bonne foi , ftipéfieiïi^ 
,à t^ Fontaiqç i. ils le jugeoiem , Us le pailr 
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loienc , lis alloienc même iufqa'à uhe efpèce 
de dédain > ces deux Ecrivains, H loin de 
la naïveté , ne femïrent pas fon extrême 
mérite. Molière, génie' original, fentît i,ft 
Fontaine & dit de La Fontaine 8c d'eux, 
ils ont beau fiiire , ils n'effaceront pas le 
bon-homme. Jugement remarquable 3c qui 
décèle un efprit clairvoyant , car une er- 
reur générale fait îHulîon aufli aux hommes 
fupérieiTrs. Où eft l'Ecrivain de nos jours 
qui fâche apprécier un Auteur contem- 
porain d'une manière auiR décidée & avec 
un ta£t auâi {(k î On eft 'plus fouveiù 
encore injiifte par înfenfibilité , que par 
envie. 

En i(îtfi , Paris avoit cinq Théâtres, & 
c étoit le moyen de donner à l'Art tout Ton 
■développement. Auffi , ce furent les beaux 
jours de la Scène Françoife. Les ciccon& 
cances ne créent point le génie, maiscHes 
aident à fon effbr. Molière avoit un Théâ- 
tre à fes ordres i il pouvoit eflayer Tes ou- 
vrages, en voir préalablement les effets & 
^es corriger à plusieurs reprifès. Il avoît la 
proceflion du Monarque, donc le cotip- 
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d'cçil étoîi hit poar l'enflammer. Il ayoic 
des amis Hluftres qui cbériiToicat ■ foq 
Art. Il écoit .encouragé, par ces applaudiflè- 
mens jouro^l^rs , qui foutiennenç le PoèïÇî 
èc lui ordouneBt de nouvelles compoltcioiis. 
Il ne fc feifoit imprimer qu'après avoir été, 
joué vingt oH.viogï-cinq fois i & les Lecr 
ceurs t favorablement difpofés par le fuccès ^ 
en lifant fes pièces revoyoïent le jeu des 
AAeurs. Il touchoic le revenu légitime de 
fes honorables travaux , & cela montoit à . 
près de trente-mille livres par an. Il n'ayoic 
pas à (eS oreilles le bourdsnnement mono- 
tone & continu âe ces infe'âes folliculaires, 
qui troublénC plus qu'ils ne.nuifent, qu'on 
ècrafe & qui renaîflent. Aujourd'hui , qui- 
^conque s'abandonne à cette carrière deve- 
nue plusdifficJle,cfpéreroit vainement quel- 
ques-uns de ces avantages. 

P. S. J'ai rendu à la mémoire de Montef- 
quieu le même hommage qu'à celle de Mo* 
liere > la Pièce elt intitulée : Montefquieu à 
Marfcilles > fon imprefllon a précédé de deux 
années la repréfencatïon du Bienfait ano~ 
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nyiM de M. Pilkes, J'avoue que je ne rac 
fuis pas vu Tans peine prévenu par un Ou- 
vrage inférieur au mien , & où l'on m'a 
dérobé plus d'une intention. Il'm'cn avoîc' 
coûté de £ûre parler Montefquieu , le lan- 
gage de ce raie penfeur étant un des plus 
difficiles à faifir j M. PiUus ne ^y eft nul- 
kment attaché. 
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LA MAISON 

D .1 

MO L I E R E, 

. COMÉDIE. 
ACTE FREMÏ.EK, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MOLIERE, feul , affis devant uite tabk , 
Ici plume à ta main. 

^_(OMBiEN la carrière de l'Homme de Lettres 
eft encore rétrecie par les ufages tyranniques , 
auxquels on veut PsIRijettir ! On attend de lui 
A 
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de nonveauit Ouvrages , <Sc on le fiibordonne à 
tontes les misères des fociétés. On veut qJil 
repréièiUe dans le monde ^ & qu'il compofe au ' 
cabinet î c'efl-à-dire , que l'on exige tout à la 
fois iju'tl foit Auteur &. homme oiftfj deux 
chôfes incompatibles. .* . . Quand jje he.vou- 
drois pas écrire , le genre humain m'y forceroit 

par fes extravagances Il me faut rcver à 

mon Maladie imaginaire , à mon Envieux > à 
mon Homme de Cour. .... Oh ! je garde celui- 
ci pour le dernier. . . .^. Si la mort ne me fur- 
prend point , on verra un miroir. . . . . Il efl 
des chofes que l'on penfe quelquefois trop for- 
tement pour pouvoir les écrire', & ce font cdles- 
là qui font ordinairement perdues pour la pof- 
tériié. J'oferai dire ce qu'on n'a pas encore 
dit. Il faut pour cela du courage \ Oh ! i*en ai. 
Une voix fecrette me dit que je dois livrer la 
guerre aux vices. Toujours libre & maître de ma 
penfée. .... Le filence me favorife. . . . . Void 

le vrai tems de la méditation Revoyons 

mon plan , car c'eft du plan fur-tout que dé- 
pend tout le refle. . . . Ah ! j'allois oublier. . . . 
j'ai trouvé , pour ma chère traduâion , une image 
. lieureufe qui rend bieu mieux. . ... {Il cherche 
dans fes papiers. ) Où donc eft mon cahier ? . . . ^ 

II étoit-là Je ne le trouve point. ( // ap- 

peUe. ) Lesbin, Lesbin , Lesbin ! ... Ce drôle- 
]à elt f^t pour tourmenter ma vie. • . • Lesbin ^ 
Lcsbiui Lesbin l 
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DE MOLIERE. 



SCÈNE I ï. 

MOLIERE, LESBIN. 

L E s B I N , accourante- . ' > 
JVlo N SIEUR. ^-. . . 

Mo LIE R E , e/i ,:olère. 
Tu es entré dans mon cabinet ? 

- L E s B I N. 
Oui , Monfieur. 

M o I, I E K E. 

Eh quoi y faire, dis moi? 

L E s B I M. 

Eh ! pardi , Monfieur , ranger vos livres , 
vos papiers, qui font-là jettes pêle-mêlç 



Molière. 

Mes papiers ! .... Tu t'es ,donc avifc d'y 
loucher ? . . . . Réponds moi ? ... Tu m'as pris . 
un cahier comme celui-ci. 

L E s B J Nj riant bùement. 

Ne voilà-t-il pas un grand- mal ? .... Si 
c'ctoit du papier blanc, à la bonne heure', 

A 2 
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vous pourriez gronder comme vous faites: quoi- 
que nous ne fachioBS pas lire , nous appercevons 
biea ce que c'eft qu'une belle écritùl^ fn^ 

. M o X I £ E E. 
£h bien ! pendaid! me àkas - tu fi'tu as 
pris î . . . . 

L B s s I Ki 

£h bien ! oui , Monfîeur » nous avons pris 
un papier comme celui-là , parce que nous 
l'avons trouvé par terre, fous votre bureau , 
6c qu'il étoit par-tout gritTonné 

Molière. 
Eh ! qu'en as-tu fait , malheureux ! . . . Oà 
dJ-il, oùell-il? . 

L E s B r N. 

Ne vous menez pas en colère : il n'eft pas 
perdu ; nous l'avons bien employé. .... 

Molière. 
Finiras-tu , bourreau , de me dire ce que 
tu éii as f^t î J'en fuis dans im trem- 
blement 

' L E s S X N. 

Comme vous êtes pâle , pour C peu de 
chofe '..... faire un train pareil à un pauvre 
domefUque ! , . . ^ vous êtes ptiilofophe ! • • r 
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M O L s £ R ^ 

Mus, voyez un pcuce drôle-tà ! 

L E s ■ B I N. 

Eh bieii ! vous allez le revoÏE , voire: beau 
cahier où il n'y a pas tant feulement grand 
comme le doigt de blanc . . . vous allez le 
revoir. ( Il fort. ) 

SCÈNE III. 

Molière ^ fiul. 

i_i'iMBi.ciLLE î il en aura fàt quelqu'enve- 
loppe. . . . Au moins je refpirei j'appréhen-' 
dois fort qu'il ne s'en fût fervi-pour faire du 
fea. . . . Un Poème , auquel je travaille depuis 
tant d'années ! . . . 

SCÈNE IV. 

MOLIERE, LESBIN, LesUn\ entre 
avtte une perrtiqut toute papillotée, 

L E s B I N. 

Xj e voilà , le voilà votre papier , bien em- 
ployé , je m*en vante. . . . Grondez , gronde» 
préfememem , fi lious fommes en faute. 
A 3 
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Molière, Jatis la plus grandt colère^ 

Ah! le bonrrfeaoî'Ie bourreau! je ne m'y 
retrouverai jamais. . . . J'en perdrai la tête. . . . 
Pour cela , je, fuis bien malheureuxt t . . QUe de 
. tems ! que de foins ! que de peines perdues ! 

L £ s B I N. 
Il eft vrai que nous avons été plus de deux 
heures à cette befogne ; mais allez vous nier- à 
préfent que vous ne m'ayez pas dit vous même 
ici tjintôt^ de la méUie en papiljoitss? 
Molière. 
Va-t-en, butor, efprit bouché, . . . va- 
t-en. . . . Retire - toi fur le champ , de peur 
que je ne t'aflbmmet ... 

. L E s B I N , à pare. 
Il a le diable au corps , avec fon dûifon de. 
papier. 
' ' Molière. 

Ah ! quelle perte ,1 . . . Non , je ne me poC- 
fede plus : puifque c'ell ainfi, . . . ( Dans fort 
dépit , il déchira Jan cahier & le jette aiii ne^ de 
Lesbiii. ) tiens, tiens, ôte-moi tout » tout cela 
de defTous les yeux. . . . Brûle , brûle tout , que 
je n'en revoie jamais UEifeul morceau, ...pas un 
feul morceau, eiuends-tu ? ou je te cliàfiè. . . . 
Et fi jamais tu ofes toucher au moindre de mes 
. papiers..,. Mais j'aurai toujours la çlrffurmoi.... 
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L E s B I N. 

MoiiGeur. 

M O L 1 E K s , le menaçant. 

Si tu ne t'en - vas pas tout, de fuite. .. . 
Prends garde.... Réplique, réplique un feul mot. 
L E s B I N , ramaffant les morceaux de papitr. 

Mais attmdez du moins que j'emporte tout..,. 
{ A la porte. ) Donnez- vous bien de la peine à 
mettre fa perruque en papillones ! . . . voilà 
•comme on vous traite. 

s C È N E V. 

M o I. I E B. E , fcuL 

\_j *EN eft donc fait de mon Poème chéri.... 
Je faifois cette tradudion avec tant de volupté f 
i'avois rendu pluiieucs morceaux fî heureufe- 
ment ! ... Il règne dans ce Lucrèce une fi belle 
philofopfaié, fi bien d'accord avec mes pen- 
fées. . .. Ahî qu'il me faut de coiu'age pour 
fupporier cet accident ! . . . Mais je me fuis 
trop ^andonné à ma première vivacité. ... Il 
ne m'eût peut-être pas été impofTjble d'en re- 
trouver la pins grande parde. . . . CXii , en raC- 
femblam ave^ patience les fragmens. . . . jEt 
d'ailleurs j à quoi fert de brûler l'autre moitié.-^ 
Lesbin , licsbin I . . , 

< - ■ A4 ■ 
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MOLIEP.E, LESBIN. 

L X s B I N , derrière le Théâtre. 

JVloNSIEUH. 

Molière. 

Rapporte -moi tout ce que tu as ramafle, & 
jufqu'au moindre petit morceau; entends- tu? 
que rien ne fe parde ? 

L E s B I N , entrant. 

Quoi ! Monfieur , ce que vous venez rfc 
déchirer tout à l'heure f 

Molière. 

Oui , oui , dépêçhe-toi de me tout rapponer. 

L E s E I N. ' 

Ah çà ! MonHeur , fî vous le faites etpi^s , 
vous n'avez qu'à dire.. .-. Vos lubies à la fin- 
me feront tourner la cervelle. 

MoLiER E) avec une colé0 concentrée* 

3c parie qu'il a déjà tout brûlé. ' 
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L £ s B I N. 

Mais n'ai - je pas bien fait?.... d'apiès 
votre ordre. 

Molière. 
Efl-il poflîble l ah Gel l 

L E s B I N. 

" {A part.) Ah! quel homme, quel homme! 
( Haut. ) Comment , rie m'avez-vous pas dit de 
brûler tout, & fous peine ? . . . 

M o t I E R E. 

Oui , oui, maraud , oui , je te l'ai dit : m 
as bien fait ; à merveille , butor. . . . Va-t-en ' 
.& lailTe-moi en repos: foniras-tu bien vite. 

-L E s^B I N, en fartant. 

Oh ! que de patience il faut avoir ! 

SCÈNE VII. 
MOLIERE, CHAPELLE. 

Chapelle. 
OoNJOUR, floliere. 

'Molière.. 
Bonjour ^ Chapelle. 
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C H A t s. L I. E.- 

Qu'eft-ce donc ? vous voilà de bien mauvaife 
humeur. 

M o L I E B E. 

Il eft vrai. , 

Chapelle. 

Tous les jours un vifage plus fombre ! mais 
-^quel contrarie , nion anû , ehtre votre peribnne 
&VOS écriis ! . . . Tandis que votre génie, di- 
vertit toute la France > il ne vous infpire pour 
votre compte que des idées mélancoliques. . . . 
Allons , prenez fur vous de la gaîté. . . . It n'y 
a que cela de bon. 

M O L I Z R E. 

Croyez- vousque je puilTe être comme vous, 
toujours difporé à la joie & à la diATipatifii ! 

C H A F E L. L £. 
Zh ! qui vouy en empêche ? 
Molière» 
. Ce que j'ai en tête. ■■ 

Chapelle, 
Eh bien ! n'écrivez plus. ^. . Laiffcz-Ià le 
Théâtre. Je ne voudrois pas , ftioi , de la gloire , 
d'Homère , s'il falloit cefler d'être libre & 
heureux. 
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Molière.' 

Oh ! fi je n'éioîs pas engagé dans la car- 
rière. . . . Mais je vous le dis , s'il falloit re- 
commencer , j'aimerois mieux , voyez-vous , 
porter le mourquet» traîner une beface , que de 
continuer la cruelle vie d'avoir des Gîmédies 
à faire , & des Comédiens à conduire. 

Chapelle. 
. M^s que! motif vous a infpïré ce prompt 
dégoût ? qu'avez- vous , Molière ? 

M o L I E B E. 

J'ai.... coQiment vous le dire > tous c^n riez 
de tout! . " ■ 

Chapelle. 
Et voilà ce que valent à peu près les chôfes 
de ce monde. 

Molière. ■ ' "" 

Le public devient plus que jamais ino»n- 

cevable dans fes jugemens ;-il oliéit à des 

nwuvemenj aveugles dont il ne fe rend pas 

compte. 

Ç H A P £ L L E. ' 

Il en aiilfi. 

Mo L I .E R E. 

; Et puis les perfécutions de mesVnneinis , 
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leurj fôurdes intrigues , leurs cabales , leur 
triomphe enSn , malgré' qu'on les connoifTe 
pour ce qu'ils font. 

Chapelle. 
AH! j'entends .... la défcnfc de repréfenter 
VImpofteur eft un poids , dont vous ne pouve» 
vous délivrer. 

M o L I E R £. 
Eh ! prétendez-vous que je dwncwe calme 
à un pareil revers f une Pièce annoncée depuis . 
ïi long-tems , le public aflemblé, la falle éclai- 
rée ; un quart-dfheure avant la repréfentation , 
arrive , comme un coup de foudre , l'ordre - 
fatal, l'ordre du Roi. 

Chapelle. 

Mais le Roi , à ce qu'il me fembte , avoir 
déjà interdit une fois cette Comédie i il y avoit 
^«ncune témérité inouie à violer fon ordre, & 
vous êtes coupable. ... 
,^'* M'OLIEBE, vivement. 

7e ne fois point coupable- Le Roi j après 
la défenfe, avoit voulu lire la Pièce: l'ayant 
lue, il l'avôit approuvée ; fa juftice avoit dai- 
gné lever noterdiétion. Malheureufemeni la 
permiflîon n'étoit que verbale : il partit pour la 
Flandre, où fes conquêtes l'ocaipent tout en- 
tier ; jnes^nnemis oat profité de fon éloigne^ . 
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inent pour m'oppofer de nouvcanx obftacles. 
Mais j'ai dépêché vers Sa Majefté un homme 
înielligeni &: zcic , & j'atieiids , d'un moment 
à l'autre , la permillion telle qu'on l'exige. 
C H A P E X. X. E. 

A la bonne heure , il faut .... attendre. . .■ 

M o I, I E B E. 
■Que vous parlez fort à votre aifei ! S'il y a • 
tant de mauvais confolateurs , c'eft que chacun ■ 
confole félon fon^caradète^ & non félon le ca- 
radère du majhcureux. 

Chapelle. 

■ Mais vous avouer&t auffi que yous avez été 
bien imprudent , en allant démafquer d'une 
main violente, cette efpèce d'hommes dange- 
reux j que vous auriez dû ménager. 

Molière. 
Ménageir , dites-vous ? ménager ! Oh ! que 
je fuis loin de vos idées ! . . . £h ! contre qui 
écrire avec force , s'il vous plaît f Ce font-là les 
vrais ennemis de la fociété. Ils fe glifient juf- 
ques chez moi ; un Pirlon me calomnie dans ' 
mes propres foyers. C'eft prefque fe ranger 
dans la clafTe des; méchans que de leur pardon- 
ner. Il eft bien incroyable qu'on me blâme par 
où je mériterois quelques louanges. Qu'y a-t-il 
de plus funefle au inonde t q"e ï'hypocrilie ? 
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Vous avez raifon ; mais je voudrois vous voir 
plus calme: vous nous donnez au Théâtre des 
fccnes plaifanres , Se dans Tinténeur de votre 
maifon , vous n'enfantez pour yoire compte cpie 
des penfécs lugubres. 

M o L I £ K B.- 
J'étudie les hommes , & depuis que j'ap- 
prends à les connoîire , & à lire dans leurs . 
cœurs , je puis faire rire fans doute ; niais , s'il 
faut l'avouer , je n'ai plus envie de rire, 

C 'H A F E I, L E. 

. Tant pis , il n'y a que cela d< bon id ba;. 
J*aï trop d'efprit , moi, pour me facrilîer à des 
hommes qui font au moins ingrats , quand ils ne 
font pas cruels. ... 

Molière. 
Vous auriez tort. . . , N'étes-vous pas l'oracle 
des foupers f 

Chapelle. . 

Je m'en vante. . . * Le plus beau jour de ma 
vie fut celui , où J'enivrai le févvre Defpréaux 
qui dtclamoit contre le vin. . . . Oh ! je n'ob- 
tiendrai jamais fur vous cette viâoire. 
Molière. 

Je n'ai ni vo4 ioifirs , ni vos goûts. 

r,r„i",i-,GoOglc 
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Chapelle, 

On fe les donne : mpi , né pour l'indépen- 
dance Se la liberté j plus lènfîble aux plaiCcs qu'à 
la gloire , j'ai préféré les douceurs d'une vie 
libre & voluptueufe à la contention , ou plutôt 
à l'inutilité de l'étude. Imîtéz-moi. ... la pro- 
menade , la converfation , la ta!}Ie ; voilà ce 
qui s'appelle vivre. ... Le refle efl folie. Quelle 
fone de jouifîànce trouvez - vous dans celte 
gloire , que vous me vantez à tout propos ? 

Molière, fourUnu 

Oh ! c'ell-là notre fecrct. 

Chapelle. 

Pauvre ami î que vous achetez cher cette 
réputation , qu'on vous contefle encore ! Livré 
d'un côté aux critiques impitoyables , harcelé 
de l'autre par la fatyre înfolente , tout, jufqu'à. 
l'hiftoire de votre mdfon, devient l'objet de 1» 
maligne c\uiofité du public. 

M o L I £ & £. 

Comment ? ; , 

Chapelle. 

On parle des femmes que vous avez ch« 
TOUS , de la mère , de la fille ; la mère eft ja- 
lûufe f la ftllc eft amoureufe. ... 
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M O I. I E R E. 
Paix } mon ami , de la dircrction ! 
Ch,apexi.s. 
, Ne craignez rien ; mais comptez - vous vous 
tnaricr. . . . là, férieufcment ? 

M o I. I £ a E. 
Oui ! . . . J'aÏBie. . . . 

Chapelle. 

.Vous voulez époufer pour autrui. . .,. 

Molière. 
Cruel ami ! 

Chapelle. 

On époufe la beauté; fon charme difparoît 
bientôt, mais fon danger fubfifle aufïï Jong- 
leras qu'elle. . . . Point de femmes , point de 
vers, que ces vers infpirés qu'on fait là malgré 
foi. Liberté, bonne table, propos joyeux, telles 
font les jouiflances de la vie : c'eft bien afiez 
pour l'infortune, que d'être auteur ; mais vou- 
loir 'encore époufer. . . . Oh ! il n'y a plus de 
vœux à faire pour votre bonheur, mon cher Mo- 
lière ! . . . Adieii. Horace buvoit le faleme , 
cju'il vous en fo.uvienne. . . . On n'efl heureox 
que le' verre à la main. Apollon n'ell qu'un ven- 
deur definnée. 

Molière. 



DEMOLIERE. 17 

M O I. X £ K £• 

Oui , mais de cette fumée-là , n'en a pas en- 
core qui veur. 

SCÈNE VIII. 

MOLIERE, feul. 

r. T nousfommes amis, quoique aufTi oppo- 
fés dans nos goûts ! . . . Mais on pafle fi rapi- 
dement fur la terre, qu*cn n'a que le tems de 
prendre içs amis , & non de \^i choifîr. . . . 
Ifabelle ne vient point. . . , Elle feule écarte les 
chagrins qui m'afTiegent ; & quBnd je la vois, 
il me femble que tout s'éclaire autour de moi. 

SCÈNE IX. 
M î. 1ERE, ISABELLE. 

IsAb^LEE, fe montrant, 

Jtuis-je entrer? 

Molière, allant à elle* 
Hé 1 je- ne défire, je ne. veux, je n'appelle 
que vous, . . . Mais qu'y a-t-il ? . . . Vous 
- tremblez. ... 
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Isabelle. 
Oui, je crains toujours que maman ne nout 
fnrprenne. . . Elle eft fans cefle fur mes pas.... 
Si çlle alloît découvrir que nous nous aimons.... 

M O X, I E s E. 

Qui le lui diroit ? d'où s'appercevçoit-elle? 

Isabelle. 

Si elle ne devine pas vos fentimens , elle 
pourra pénétrer les iniiens. 

Molière. 

Eh ! pourquoi liroit-elle plutôt dans vone 
Cœur? 

I s A B E L ,L E. . 
Farce que j'aime plus 'que vous n'aimez. 

M , o L I E B E, 
Je vous ai fait le' ferment que je n'aurai 
point d'autre femtne" qiie vous; je le, rempli- 
rai. . . . Mais j'ai à ménager voire mère : elle 
eft d'un caradère emporté , violent & jaloufe 
de vos diarmes j pour tout dire , en mi mot , je 
la crois .votre rivale. 

I s A B E X L E. 

Je le fais j Se voilà ce qui m'allarme*' , r 

Molière. _ ' 
Allez, vous êtes une enfant. ... Ne fûtef- 
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vous pas dans tous les tems l'objet -de ma 
tendrefle f 

Isabelle,' effrayée. 

O ciel ! . • .je vous l'avoîs bien .dit , qu'elle 

étoit toujours fur mes pas. ... Je l'entends. . . . 

elle va me maltraiter, fi elle nous rencontre 

tête à tète. ' 

Molière. 

Ne vous troublez point. . . . Avez-vous un 
rôle dans votre poche ? • ■ 

Isabelle. 

Oui ! j'ai celui de Marianne. 

M o L I E B E. . 

Bon!... Vite, commencez vers le milieu.:.. 
Je vous gronderai un peu, autafi^ que je le 
pourrai dU moins.' 

" . S C È N E X ' 

LA BÉJART, rfflnf/e/W, MOLIERE, 

' I S ABELLE , fdifantie rôle de Marianne. 

M o L I B s £ ,, faifatU le rêle d'Organe 

V, * EST parler fagemtnt ; dîtes-moi donc, ma filles 
Qtûen tout: fil perfanne un katu mérite brille^ 
, B a 

- 
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QaHl touche votre cœur, & qu*il vous ferait douxg 

De le voir pa,r mon choix devenir votre époux. 

Eh 

M A R I A H H I. 

£hl 

' O R G o M, , 
Qu^efi'Ce? 

' M A B I A N H X. 
Plaît-ilf 

O K G O N. 
Quoi î 
MaKIAN'NE. 

Me fuis- je méprifei 
O K G o N. 

Comment ? - i 

M A K I A H N £. 

Qui voule^^-'vous , mon père, que je difè , 
Qui me touche le àtsur ^ &' qu'il me ferait doux ^ 
De voir par votre choix devenir mon époux f 
Molière, du tonde la réprimande, 

Mademoifelle , niademoiielle ," vous avez une 
tête , une tête ! . . . . Soyez donc , je vous prie « 
plus attentive , & appuyez davantage. ... Votre 
élourderie pourroit s'étendre jufquesfurla fcène, 
&: le parterre alors. .. . . Vous le ûvcz , i! prend 
de l'humeur. . . . Recommencez; je ne fuis.paa 
content de ce ton-là. . . . Allons , point de mine; - 
fongez t mademoifelle ^ que c'eK pour votre bien. 
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Marianne. 

Qui voulez-vous , mon père , que Je iife , 
Qui me touche le cœur & qu'il me ferait doux 
De voir pur votre choix devenir mon époux ? 

Molière. 

Bien. Tartuffe. ... {^Se retournant comme 
par kafard fi* faluant la Bejari.) Pardon, 
Madame , je ne vous avois point apperçue. . . . 
Nous répétions la fcène entre Marianne & Or- 
gon. . . . Voià le rôle qu'elle ne tient pas encore 
à ma fantafieî mais cela yiendra. . * . 

La BéjART. 

Mais quelle néceffité, je vous prie, de répé- 
ter un rôle pour une Comédie défendue , & 
^'oii ne jouera jamais. 

Molière. 

Madame , y peirfez- tobs F D'un moment à 
l'autre elle peut êtrerepréfentée; nous en avons 
du moins l'efpérance. Ne m'ôtez pas l'agréable 
certitude, qu*aa retour de notre cker camarade, 
la jufllce & la- bon^ du Koi auront donné un 
libre cours à nos talens. ... Il ell donc de 
la prudence d'être en état de répondre à l'attente 
du public , toujours avide de nouveautés. 
La B é j a r <t. 

El voas , Mademoifelle , qui vous a permis 
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de venir ici répéter avec Monlieur, un rôle fans 
mon aveu? 

M O L X E E E. ' 

Ah! pardonnez-lui, Madame; je h'm que 
ma pièce en tête , Se j'avois fait prier Made- 
HJoJfeUe , de vouloir bien defçendre , afin qu'en 
cas dé fucccs auprès du Roi , rien ne pût re- 
tarder la repréfentation. 

.La B-éj art, à fa fiUe, 
Sonez, Mademoifellé. 

Isabelle, à- voix haffe. 
Vous me grondez, & c'ell alTurément pour 
rien. 

L' A B É J A B T. 

Que dites - vous - là 4 vous murmurez , je 
crois ? 

I s A B £ X. Z. E. 

Maman , je contiiluois tout bas men rôle. 

La Béjart. 

Je vous défends doréi«ivant de répéter vos 
rôles avec d'autres qu'avec moL 

I s a' B £ L X, s. 
Mais , maman , Molière eft l'auteur de la 
pièce ; hé ! qui donc pourra m'çnfeigner mieux 
que lui ce que je dois faire f 

r;.nl"<MvGOOglC 
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La BiJART. 

Sortez., raifonneufc > & ne répliquez pas. 

S C È N E X I, 

MOLIERE, LA BÉJART. 

La BâjAST. 

iViAïs avez-voQs entendu , comme elle ré- 
pond? 

M o L I £ B E. 

Faites-lui grâce. Madame: pourquoi voulez- 
Tous auiïi m'ôtcE la. gloire de la 'former à la 
déclamation f 

L A B é J A R T. 

Je crûns que ma fille ne Ibit pas aulU llmple 
que vous me le dites ; & je penfe vous connoî- 
ire enfin Pan Se l'autre. 

M O L I B R £. 

Je ne comprends point. ... 

LABtJABT. 

Puifqa^I Eut vous parler plus clairement , 
TOUS commencer à. la regarder avec trop de 
lendrefle. 

M o t I B R Z. 

Je Vvxaià dès Ton enfance. 

/ 
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•L A B É J A R T. 

Votre conduite avec elle a pris urt jaouveau 
caraâcre , & qui me feroit penfer. ^. . . 

Molière., 

Je l'ai toujours regardée comme fi elle était 
nja fîllç. 

La B e j a r t. 

Soyez franc; &: fi vous l'aimez en galant 
homme , déclarez- le à fa mère. 

Molière. < 

(A part.) Quelle rufe de femme!... ( Haut.) 
Moi , vous le lavez, je la vois, je la chéris, je 
la iraitŒ en père. 

La b é j a r t. 

Si vous la chcriflez , pourquoi tardez-vous' à ■ 
lui afflirer un fort ?, 

Molière, vivement. 
Vous voulez la marier. Madame? 

La Béjart. 
( A pan,) Comme il m'échappe I Ç Haut. ) 
Non , elle eft trop jeune. 

Molière. 
Je crois qu'elle eft dans l'âge , où l'on peut 
accepter un époux. ... Je l'établiiai. . . . Que 
puis-je faire de plus f . . 
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La Béjart. 
Mais vous pourriez lui fctvir de père. 

M o I. I £ B E. 
C'èil bien-là mon delTein. . . . Nommez-moi 
■ fcetui qui pounoit l«i convenir. 

La Béjart. 

Vous êtes un ingrat , Molière, vous ne vou- 
lez paj m'entendre : gardez-vous de la première 
jcunelïe. Il vous faut , croyez-moi , yne femme 
qui ne foit pas un enfant, -une femme fenfce, 
qui vous apporte dot de fidélité , de tendreffe 
& de flexibilité' dans l'humeur : vous n'êtes pas 
un homme aifé k vivre. 

Molière. . 

Auflî, Madame, le mariage me fait une peur!... 
La Béjart. 

C'cfl-là un autre tort. ... Le lien ne doit pas 
vous épouvanter , mais bien le choix. A quoi 
TOUS fert cette raifon , que vous dép'ofez dans 
vos ouvrages , fi elle ne vous apprend pas à 
difcerner les coeurs , qui vous font vraiment 
attachés f. . . Egaré par une fantaifie paffagère, 
vous pourriez faire une folie , qui feroit le mal- 
heur de toute votre .vie : prenez y garde. Ce 
confcil que je vous donne , efl diâé par le défie 
de vous voir heureux : je fais mieux que vous 
peut-être ce qu'il vouj faudroit. 
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M O L I E K E. 

£h bien ! Madame , lorfqalil s'agira^ de faire 
i;n choix, je vous confulterai. 

La B b j a k t. 

(A parc. ) Avec quelle arfreffe il élude fans 
celle ! ( Haut. ) Vous n'aurez jamais à vousj:é- 
pentir de m'avoir écoutée. 

Mol I e b e. 

Pen fuis convaincu : plus I*on avance dans 
la vie, plus on eft en état d'apprendre aux 
autres l'art de vivre. 

La Béjiakt, 'piquée. 

Il ne s'agit point ici de la prudence que donne 
le nombre des années , Molière; beaucoup 
d'hommes avancent en âge , fans devenir plus 
iàges ni plus prudens. 

Molière. 

J'aime ce trait d'enjouement; il méfait fortii 
du férieux où je tombois. . . . (Avec exclama- 
tion.) Ah l Madame j voici notre cher la Tho* 
rilticre. 
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S C È N E X I I. i 

MOLIERE , LA BÉJART, LA 
TH O RILLIE RE, en kahit de campagne, 

La Th0RXLLXER£, emhraffant Molière, 

DONNES nouvelles ! bonnes nouvelles ! < Ti- 
rant un porte-fetdUe. ) Tenez» voia l'ordre figné 
de la main du Roi , qui révoque , qui anéan- 
tit la fatale interctiâion. 

Molière, lui fautant au cou. 

Vous me tendez l'ame ,1a vie , le courage.... 
Ah! mon cher ami! ah! le grand Monarque \ 
je confàcre ma vie entiereà Tes diverùflemens.... 
Je fuis payé ,^récompenfé de tous mes travaux.... 
Hola quelqu'un. {Lesbin paraît,) 

SCÈNE XIII. 
LES PRÉCÉDENS, LESBIN. 

Molière, à Lesbin, 

A L L E z vite î que l'on arrache les affiches , 
que l'on en fefle de nouvelles , que l'on annonce 
pour ce foii la repréfmtation de Vlmpoflear, . . . 
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Ah! ah! Meflîcurf les fourbes , je vous tiens! 
Voici Tmon tour ! . . . Quelle rumeur dans leur 
fainte cohorte, ! £h ! ^ va donc 

L E s B I N. 

Oui , Monfieur , nous allons arracher les 
.vieilles affiches , & crier au coin des rues de 
toutes nos forces; ce foir on donnera Vlmpofleur 
& par ordre du Roi : en criant , par ordre du 
■ Roi ! N'eft-il pas vrai , Monfieur , que je ferai 
bien de répéter cela à tous les paflàns , afin que 
.toute la ville le fâche? 

M o L I Z R E. 

Oui î cours , cours ; que ta voix perce l'o- 
reille & le cœur de mes ennemis ; qu'ils' pâlif- 
litTeçt à cette annonce imprévue. (Lesbinfort.) 



SCENE XIV. 

MOLIERE, LA BÉJART, LÀ . 
THORILLIERE. 

Molière. 

J E ris déjà en voyant leurs phyfionomies s'al- 
longer, quand ils liront les affiches nouvelles. 
i,A la Béjart. -) Et vous , Madame , rie penlez. 
pas un feul inflant; allez répéter votre rôle avec 
voue £llc. . . . Songez fur-tout à notre dernière 
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coiiverfation ; elle rouloit fur les convenance» 
toujours trop oubliées fur la fcène. 

La BéjART, un peu piquée. 
Je fais , ... je fais , Molière. . . . 

MOLISRE, frappant du pied. 

Vous favez , . . . vous favez , . . . de grâce 

fongez-y; point de parure , point d'ajuflement: 

le public n'a pas befoin de vos atours; ne favez- 

vouspas que vous êtes incommodée dans Rapièce? 

La BÉJART. 
Mais, a-t-on jamais pris garde avant tous à 
de pareilles minuties f 

M o X I E B E. 
Madame, tout ce qui altère la vérité cil 4e 
la plus grande confétjuçnce. Le coflume aide à 
nUufion autant que le jeu , & comme un rien 
détruit celle illufion précieufe , rien n'eft à né- 
gliger. 

LABijAKT. ' 

Vous avez raifcn , Molière ; je vais tout em- 
ployer pour vous fatisfaire & vous prouver mon 
, attachement. (Apart.) Que jem'eflimeroisheu- 
reufe , fi à force de foin , je pouvois époufer cet 
homme îllidtrfri & porter bientôt !e nom de 
Molière. .. ■ 
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• S C É N E X V. 

MOtlERE, LA THORILLIERE:, 

M O I. I E B E. 

JVl o N ami , je fuis au comble de mes vœuXj 
mais je brûle d'entendre quelque^ détails. 
La Thorii-I-iere. 
J'ai préfenté votre requête au Roi ; il l'a re- 
çue * & après l'avoir lue , il a fouri , & voici fes 
paroles ; Dites à Molière qu'il fera content ; tjut 
je détejie Chypocrîfie f & que je ne trouve pas 
mauvais que les coupables fuient immolés en plein 
•théâtre. 

M o L I 1 K E. 

Ces paroles me confolent; j'en avois befoîn, 
mon ami ; j'étois abattu Ibus l'effort de cette 
cabale abominable. ... Et puis cette fcùle d'en- 
vieux, . . .de détraâeurs. 

La Thorilliere- 

Bravez tons ces ennemis , qui (Kfparoîtront 
demain. Vous avez créé la Qïiiiédie : vous en 
avçz fait un mifoir immortel, devant lequel le 
vice & le ridicule ont reculé de furprife & 
d'effroi. Eh ! ne vous rappelez-vous plus ces 
applaudiffemens , qui ont foutenu , encouragé 
Yos premiers efforts ? 

r.ni^^iMvGoOgle 
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M O L I £ R H , avec une joie concentrée. ■ 

Ce dont je me fouviendrai toujours avec une 
douce émotion , mon ami , c'eft lavoix de c;e 
vieillard, qui , perçant le bruit tumultueux da 
parterre, me cria, à ma première pièce : cou- 
rage y courage , Molière , voilà la bonne eomé~ 
die; en vérité, c^efi à cet komrHe-là que Je dois 
tous mes f accès. 

La Thorillierb. ■ 

Eh bien donc je vous répéterai , comme le 
Tieillard du parterre , & à plus jufte titre en- 
core : Courage , courage. 

Molière. 

Oui , oui , courage ; il me manque en vé- 
rité. . . . Les indignes rivaux qui m'oppofent de 
viles parades , que le public applaudit , tout en 
les méprifai'it. . . . t 

La Thorilliehe. 

Il n*eft pas pofîîble que cts rivaux l'empop< 
tent , après les modèles que vous avez tracés. 

M O J. I ERE. 

J,e frappe ceux que les loix ne peuvent at- 
teindre: j'aide à leur impuiHance. C'efl pour 
l'intérêt général que je combats; & quand l'é- 
crivain a pour foi la vérité, l'honneur , la venu, 
que fçs.^mes font fortes & puilTantes ! 
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La Thorïllieke. ■ 

. .Armes dignes dc'Vous, dignes rte l'homme 
qui ne reçyt du Ciel le talent de peindre, que 
■ pour imprimer au vice les dIus odieufes a!u- 
leurs. . . . Venef , & foycz fur que c'eft un-lau- 
rier plus verd encore que les précédens , qui 
va ceindre votre tête. 



Tin du premier AUe, 



ACTE 






ACTE Ï,L.. 



SCENE PREMIERE. 
PIRLON, LA FOREST. 

P^I R L O V. 

(Il s'avance à pas de loup fur ta pointe du 
piedf regarde de calé & d'aaercy écoute à une 
porte, regarde par le trou -de la ferrure , & 
revient précipitamment à la porte y où il frappe 
quelques coups à petit bruit, 

iloLA quelqu'un!.... Y a-t-il quelqu'un 
icif (La Foreft paroît.) 5'ai frappé ayant d'en- 
trer. . . , Me préferve le ciel de vouloir fur- 
prendre ! . . . . 

L A. F o R E s T.. 
Votre fervante., Monfieur Pirlon. Voilà tantôt 
un Carême qu'on ne vous a vu. 

P ^ R L o K. 

Avec votre permilTion , honnête & belle 
«iemoifelle. '. . ; Votre mpître cfi-il foni ? 
C . 
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LaForest. 

'" Oui , MonGeur; tous les matini à cette heure- 
ci , notre maire va au Théâtre faire des répé- 



Uimérêt que je prends à lui. . . O ciel ! . . . 
, Pauvre infortuné ! 

La F s b e s t. 

Que voulez-vous dire , Monfieur ? qUe lui 
feroit-U arrivé ? 

F X B. L o H. 

Si vous aimez votre Maître. . . . 
La Fokcst. 
Si je l'aimons!.. . de tout notre .cœur, 

F' I R £, o N. 

Hélas \ c*eâ un homme pertUi. 

L a- F o B E s T. 

Notre maître, un homme perdu! 

F I B I. o N. 

Oui, ma fille. ...... je l'ai vue cette affiche 

fcandaleufe, qui offenfe le ciel. Il ofe joiijer des 

gens de bien, fous le nom d'hypocrites 

■ Le ciel aveugle ceux qu'il veut frapper en fa 
colère. . . .* . 
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L.A F O » E s T, 

Mus t Monfîeur , fi c*eft pour cette nouvelle 
Pièce qu'on va donner aujourd'hui , que vous 
le regardez comme tant coupable, je vous 
afTurons bien qu'il n'y a point de mal dans tout 
cela. Il nous l'a lue, afin que vous le fâchiez, 
& le to'.it d'un bout à l'autre; ôc c'ett bien bon- 
nement dit. 

P I R L O N. 

Ah! la Foreft, la Forefl!... vous ne con- 
iioifiez pas le monde.'. . . vous êtes loin de 
foupçonner les fcélérates rufes de votre maître. 
Sachez qu'il e'ft aghé de l'efprit malin qui l'inf- 
pire nuit & jour 

La F o k £ s t. 

Oui ! il eft malin , <;'eft bien vrai ça ; il eft 
malin , mais il n'ell pas du tout méchant , 

/ F I R L o N. 

Lui, <eft un démon. 

JiA FoRHST. 

Comment entendez- vous cela? 
P I a L o N. 

Semer de porte en porte de pieux confeil» 

& fe mettre au fait de l'intérieur des maifons , 

pour mieux appliquer le remède au mal , c'en , 

fclon luij chercher à brouiller l«s maris & les 

Ca 



o^le 



.3*^ .. L A M A I S O N 
femmes , à féduire les ëpoufes & les filles ; 
prêter de l'argent à ceux qui en ont bcfoin , & 
s'alTurer qu*ils le rendront exaâement , afin 
<i*ctre en état de le prêter à- d'autres, c'cft ufure; 
prendre les intérêts du ciel , G fréquemment 
•falelTés dans ces jours de corruption, c'eft fervir 
fes propres intérêts; donner des avis falutaires 
aux pères fur le dérèglement de leurs enfans , 
c'eft vouloir , par un adroit coup de main , s'ap- 
proprier leur héritage.... Un peuple volage 
l'écoute, l'environne, applaudit à fes bons mots. 
L'efprit, m'a très-chère fille, eft fi dangereux, 
quand la foumiffion du cœur ne l'accompagne 
point. Flùt à Dieu qu'il eût .celle-ci '. Je n'en 
dirai point davantage; le zèle fed me tranf- 

porte Que le ciel l'«;laire , le change, & 

lui fafle niiféricorde. 

LaForbst. 
Mais» Moniteur, vous nous faites vraiment 
peur , en nous parlant de ce ton- là. . • . Vous 
roulez dés yeux terribles. . . . Ah ! mon Dieu ! 

F I K X. N, tPun ton véhément. 

Tremblez, tremblez pour votre maître: non- 
feulement il irrite le ciel, mais il va tomber 
eiKore foys h colère du Roi. 

La Fokest. 

Sous k colère du Roi"! .. . Ah! tout mo» 
fang fc fige. . . , ' ' 

n,o,i^-<i-,Got)'^le ■ 
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P X R L p N. 

Cet ordre dont il fe vante , il a en l'audace 
de le fuppofer. Oh ! ii payera de fa tête cette 
témérité, &, Içs perfonnes qui tiennent à, lui » 
feront toutes enveloppées dans fa difgrace. 
La Forest, jeetant un .cri,/ 

Mîféiicordc 1 . . . . ah! Monfieur, je vous 
afliiFQns que nous fomme» bien innocente* de 
tout ce qu'il 3 fait. 

P I R L o k 

Pas tant, pas tant que vous l'imaginez, ma 
fille. . . . vous le fervcz à table. 

La F o r 1 s t. 
OuL . ' 

P I R L o N. 

Vous ç^tjtibuez à l'entretien de {à perfonne. 

LaFore^t. 
Oui. 

P I R I. o N. 

Vcus'Ifi foulagez quand il eAmaladei^ 

LaFokest. 
Oui ! c*eft bien notre devoir. 

F I R L o K' 

De votre propre aveu vous avez pris goût â 
la ledure de fes pièces. 
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La Fores t. 
Oui, il. aime par fois à nous les lire, & 
je lui difons notre avis, franc & net. 

' P I R L O N. • , 

£t cela ne Vous fait pas de peine à entendre ? 

La FoREiT. 

Oh! tom au contraire, je rions, Se notre 
m^tre. . . . ^Itez, îl ell bien content, quand il 
nous voit rire. 

F I R I. O M. 

iVous avez ri? - ^ 

LaForest. 

Eh ! qui s'en empêcheroit f' ,c*efl par 

fois fî drôle. 

P I B L o N > avec véhémence* 
Allez j vous êtes la complice dp ks œuvres. 

La Fores t. 
Nous ! . . . Eft-il podible , bon Dieu! - 

P I r L o ». 

Vous êtes coupable d'avoir ri. . . Hé! quelle 
pièce vous a-t-il lue? Voyons. Seroit- ce cette 
abominable Comë^e , où il joue un honnête 
perfonnage , foQs !e nom d'impolteur î 
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La Fores t. 

Ah! ah! n'eft-ce pas celle-là où il y a un 
homme qui dit tout ce qu'il n'a pas dans le 
cœur f j'avons dit, celui -Jà rcffèmble à des gens 
de notre connoilTance* 

P I K L O N. 

tiC fcélérat ! . . . . Vous êtes fous un bien 
funefte toît. ... Je veux vous en tirer, afin que 
le châtiment ne s'étende pasjufqu'à vous, &: 
vous placer chez un homme très-riche, qui ne 
tardera pas à faire Ton teHament , & qui en 
attendant vous donnera de bons gages. 

La F o r e s t. 

' Mais t notre maître nous en donne de fort 
bons. 

P I K L o ' N, 

Ce vieillard , dont je vous parle , écoutez 
bien , n'a ni enfant," ni héritier. .. . Vous devez 
le préférer à Molière , qui mène une vie fi 
fcandaleufe. 

L A F o a E s T. 

Je ne voyons point cela... . Il e(! par-fois 
an peu grondeur, le cher homme! mais, pardi î 
' c'efl-.là fon feul défaut. . ■. Du refle , bon , hu- 
main V charitable. 
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P I <R L O N. . 

Molicie , charitable ! 

't A F o R JE s T. 

Pardi ! nous le favons .bien peut-être. 

Jl y a toujours dans fon cabinet des gens bien 
miférables , prefque nuds , à qui il baille de 
l'argent & des habits.... Dernicremei^ encore 
en revenant (i'Auteuil, il rencontre un-pauvre; 
ne voilà-t-il pas qu'il lui met dans la main un 
louis? Celui-ci tout émerveillé , court après lui: 
Ah , mon bon Monfieur^ vous vous itis sûre- 
ment, trompé; ce iCeft pas là du cuivre , c'ejl de 
Vor. . . . Tiens , en voilà un fécond , repartit 
bravement notre maître; & tout le long du jour, 
il ne ceflbit de dire. Où la vertu va-t~elle fe 
nicher 

P I R L o N, lui préfentoat une bague. 

Voici une bague, ma fille, dont je veux vous 
faire préfent; prenez.,.. Je vous aflure que - 
tout le mondé, efl révolté dé fa conduite. . . 
La Forest, prenant la iagak. 

Il cH bien . vrai- que le monde jafe un 
tantinet. 

P I R L o Na 

Ne vous a-t-îl pas' fait quelquefois quelques 
petites agaceries? ■ ' 
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La F o r I s t. 

Qii'efi-ce que cela veut dire , s'il voUs plât? 
P I R t o N, ^un air eaffard. 

Là y de «es petites carefîes. . . . 
La Fores T. 

Non , ncm, Moiifîeuf , il a toujours reQ)eflé 
notre verra;'& tl'ailleurs» quoique pauvre fer- 
vante , j'aurions. .., . . 
■ P I R I. o N , /iii préfzntant un ittà. 

Prenez cet étui Je vous difpcnfe de 

répondre fur ce chapitre, . . . toute tille. .' . . . 
je m'entends. . . . Mais ces deux femmes , la 
mèrej la iille:.rongez-y bien, ne mentez poitK 

ici ; ce n^eft plus pour votre compte ■ 

RappelIe»>vous lout ce que vous ave^ entendu^ 
tout ce que voiv avez foupçonné, tout ce qu'on 
a pu dire, imaginer, Tépéter. .. . -^ 

X. A. . F b m E s T. 

Mais il les-Mme toutes' deux', à ce qu'on dîl 
autour de houi. 

F I R I. o N , avtc exctamation. 

Toutes deux'.... eh! l'infaaie... le picheui! 

L A F to R E a T. ■ 

Cependant, Monfieur, je n'avons aucun lé- 
moignage. 
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P I R L p N. 

Point de cependant , ma iille , l'incefte eft 
prouvé...-. Eh! dites-moi", Molière ne crie- 
l-il pas foiivent dans fa maifon , ne gronde-t-il 
pas fes domeûiques , comme vous^me le difiez 
tout à l'heure ? 

La F o r îè s t. 

Dui , ceîa arrive parfois. . . . K l'on vient à 
l'interrompre , lorfqu^l efl reiio^né dans Ton 
cabinet , où il griffonne des heures entières ; 
allez, allez, c'eft alors un beau train. 

P I R L o N , avec empkafe. 

Le voilà, le voilà l'hortime atrabilaire, 
mîfanihropc , inibdable ," fougueux , emporté , 
■irafcible, qui né fait point mettre on frein à 
'fa colère-y & qui veut gourmander Tes paffions 
d'amruî. .'. . Mon enfant, où êtes-vous? Bon 
Dieu ! dans quel féjour ! Il vous arriveroit avant 
peu quelque grand malheur, . .'. Et vos profiu 
font de combien ? , . . , 

L A F o R X S Tw 

Cela va à quatre ëcus par mots. 

F I B !■ o H, en levant tes époîiîes* 

Quatre écus par mois ! Vous en aurez dix dans 
là fainte maifon où je veux vous faire entrer 
dès ce foir* ... 
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La Fobbst. 

Dix ëcus'par moii ! bien vrai? oh! je vas 
demander mon congé. Dix écus pas mois ! . . . 
Hé ! tenez, entre nous, je fommes lalTe d'obéir 
aux caprices de deux femmes , qui tant que la 
matinée dure , ne font que confidérer leur figure 
dans le miroir, St qui .nous grondent après i 
quand par haCird je nous y regardons. . . . Dix 
écus de profita par mois !..... II faut que je 
vous difîons eacorâ quelque chofe pour cela.... 
Il m'eA avis que notre maître n'aime point la 
mère , mais beaucoup, beaucoup la fille. . . . 

' • S t ^. L o s. 

Le pécheur ! & comment diJHnguez - vous 
. qu'il la préfère ? 

La F o a ï s t. 

C'efl que nous les entendîmes Pautre jour 
par mégarde , qui parlementaient. tous bas pour 
fe marier enfemble; mais il faut qu'ils attendent» 
difoient-ils , à. caufe de la mère qui voudroit fe 
marier en place de fa fille. . . . N'allez rien dire 
de tout ceci , au moins, (elle fait quelqites fos^ 
& revenant) dix écus par tnoîs ! . . . 

P I R L o H. 

Oui ! mon en^int, fans compter Içs étrenncs. 
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li A F O R,E s T. 

Oh ! quel plaîfir ! {à part.) Sefvir un homme 
coufu (For, qui eft feul, un vieux fans dent, un 
béqiiillard qui fera bientôt fon teftament . . , , 
Notre fomme eft faite, & de ce coup-à j*épou- 
fercns un rat de cave- Votre ferïante , Monfîeur^ 
bien obligé, bien obligé. 



s e È N E I I. 

Pi R L o K, f*uU 

JViOLiERE nous met ^udaeieufemem fur la ' 
fcène , & nous relierions les br^ croifés 1 Votw 
en ferez puni , Monfieur FAmeur !. . . Ûifons 
d'abord que c'eft un impie , un réprouva , un 
fcélérat,un débauchérenfuitefemons la difcorde 
entre les deux femmes; mais pour bleffer Mo- 
lière par Kendioit le phis fenfible dam fon or- 
gueil effréné, diabolique, empêchons, empê- 
chons furtout que fa Pièce né foit repréfentée; 
ou lî elle VtSit Btifons4a tomber fous let iifflea 
d'une litinte cabale. < 



* 
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SCÈNE ï I I. 

PIRLON, ISABELLE. 

Isabelle, en entrant. 
Ah! c'eft vous, MonGeur Krlon, 



Vous voyez c}cvant vous , Madeipoifelle , le 
plus humble de vos {ervileurs. 



Il y a long-iems qu'on ne vom a vu : c'efl ce 
que maman difoit encore hier au foir. 

P I R L o N. 

La charité agilTafite confume bientôt le peu 
de tems qu'on peut avoit à -foi : fi VDUs me 
yoyez ici , c'eft pour voire bien , Madfflnoifelle > 
pour votre faim. 

Isabelle. 

Pour mon falut , Monfifeur ? qu'avez - vous 
donc à me dire f 

, E I. R L o H. 

Ecoutez , îna chère enfatit , les ntomens îont 
précieux ; faiTe le ciel -qu'éclaiiée pai mds 
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difcours , vous fâchiez en profiter.... Si Molière 
rentroit. . . . 

Isabelle, avte intériu 
Que dites-vous de Molière? 

P I R L O N. 

Vous avez quelque penchant pour lui.? 

Isabelle. 
Qui vous a; dit cela, Monfîeur? 

F I R L o N. 

Ne prenez pas la peine de vous dcguifer; 
vous vous troiAperiez vous-même j en voulant 
tromper. 

Isabelle. 
£h bien! quand ce que vuus dites feroît 

' fondé 

P r. R L o K. 
Ce feroit pour vous un grand malheur j car 
î] ne vous aime point , lui. 

Isabelle. 
Cominent le favez-vous? 

P I B L o N. . . 
C'eft un adroit coi-rupteur. 

Isabelle. 
Mais , Monfîeur , vous outrage:! indignement 
Molière ; fes. intenùons font droites & pures. 
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P I R L O N. 

Que vous' êtes crédule ! 

Isabelle. 

Et c'en m'oiFenfer de plos en plus , Monfieur, 
car je fuis honnête fille, &A!oliere efl unhomme 
de bien. 



Qui vous abufe, qui tous trompe.... Je 
TOUS connois une rivale. .... 



I s A 
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Une rivale! E^f-il poffible? MoUere feroit 
un perfide , un irarwe ! 

P 1 R L o H. 

Cell un grand Comédien Quand vous 

aurez augmenté la lifle de celles qu'il a abufées 
il fera trop tard alors de gémir. . . . prévenez, 
prévenez. . , , 

Isabelle. 

', Q"'entends-je î .... je me fens mourir, mais 
c eft a moi de l'emporter fur mes rivales par ma 
confiance & par ma tendreffe, 

P I » L o W. 

Et R votre mère venoit à connoître votre 
pafGon , l'approuyeroit-elle? 
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Isabelle. 

De grâce , ne lui révélez pas mon. fècret..,. 
Si elle le devinoit, je ferois perdue. 
P I R L o N. 

On peut tout me confier , d'autres fe- 

crets bien plus importaris m'ont eu pour lîdele 

dépoficaire Je ne dirû donc rien; mais 

c'eft à une petite condition. 

I iS A B E L L E. 

Une condition? Se. quelle eft-élle ? 
P I H L o N. 

Elle eft fort légère, & déplus, facile à rem- 
plir: j'exige que vous me donniez votre parole 
de ne point repréfcnier aujourd'hui dans.la Co- 
médie de VImpoJleur , fans quoi je cours s. votre 
mère lui iâire un tableau de votre conduite > & 
lui donner des confeils à ce fujet. 
Isabelle. 
Vous feriez aflez perfide ! . . . . Hélas ! je ne 
crains que cela dans le monde. 
P I R L o N. 
Choififfez. . . , vous gardez le fîleiice ? . . . . 

Adieu 

I SABELLE, t arrêtant. 
Monfieur Pirlon , Monfjeur Pirlon , je ne 
jouerai point dans la Comédie de l'IuipoUeur ; 

je 
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•je vous le promets; mais promettez-moi audî 
que vous ne dii;ez rien- à ma mère. 



S C E NE J V. 

LA BÉJART. PIRLON, ISABELLE, 

L A . B È J A R T.' 

JVlAis, ma fiUe, vous vbus cpndaifez avec 
une indépendance choquante ! . . . il yous faut 
donc fortir à chaque infiant , . & n'être jaintis 
dans votre -chambre? 

I s A B ELLE. 

Maman ! i 

. P I Jt L O N. 

Pardon y Madame, j'ai pris la liberté de 
conyerfer avecMademoifelIe: je. ne lui parlois 
que de chofes qae l'honnêteté ayoue. . . . Vous 
, favez qui je fuis. .. 

La BéjART. 

Ce que je dis-Ià, Monfieur,-n'eft pas pour 
vous; je fais irpp qu'il ne fort' de votre bouche 
' qu'une morale épurée , mais fi je l'eufle trouvée 
avec un autre , je vous l'aurois foulHetée d'im- 
portance. 

D 
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P I R L O W, 

' Ah! Madame! C'eft dans la chaleur même 
d'un zcle, d'ailleurs auflî louable, qu'il faut 
répmner ayec foin ces piemieis moi^vemens.... 

L A_ B' É J A R T. 

Allez", Mademoifelle , allez, ne pçrdez point 

de lems; repaffez encore votre rôle. ..... Si 

vous manquez de mémoire, .vous me trouverez 
fur votre chemin 

S C È" N E V. ■ 
LA BÉJART, tIRLON. 

LaBéja.rt. 

O o Y E z le bien venu , mon cher monfieur 
Pirlon ! que vouS difoit ma fille f Elle vous 
comoit à fon ordinaire des enfantillages ^ car 
elle eft fi peu formée! * 

F I K I. o N. 

'La jeunelfc, dans ce lîècle corrompu, eft 
livrée au vice de bonne heure ; heureufement 
pour vous & poyï elle, que je fuis venu id. 
Il femble que la Providence me fafie entrer 
partout où je puis être de quelque utilité. . . . 
J'ai l'art de lire vui peu au fond des- cœurs. 
J'ai dccouvert ici des chofes étranges , & que 
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vous ignorez.... Mariez, mariez p^omplcmen^^^ 
votre fille , Madame ! . . . . voilà tout ce que ' 
je puis vous. dire. . \ 

L A ■ B É J A R T. 
Comment ! elle vou3roit un mari ? Elle y 
ongeroit. .... à fon âgef 

P I K. t a N. " 

/ A fon âge ! elle a fait niieur, elle l'a trouvé. 
La BéjakXji vivem^t. 
Hé! quel efi-il? 

P I R £ O H. 

. C'eft MoUere. 

L A B É J A R T.- 

Molière! (^A' part.) Ah! traître! 

P I R L O H. 

C enefl pas tout. 

La Bé j a r: Ti 
Que dites-vous? vous me faites (témir, raon- 
fieut Piilon i 

P I ,_R, I. o N. 

Elle fêta à lui cç foir même. 
L A B.T4 J a' R T. 
Cela ne fe peut pa».; fans mon- confeaie- 
ment ? . . . . Il eft indil|ienfable. 

D a 
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À P I R X O K. 

/ Bon , vous ne favez que cela? il vous Pen- 
lève ce foir après la Comédie , comptant fur le 
fliccès de fa Pièce , & foa d'une émineme 
prote&on à la Cour, dont il fe, vante hautement. 

La Béiart. 

Hélas ! oui , il n'a que trop de protedion 
jdans ce funelle pays 

■ P I a I. o N. 

A IHfTue de la Comédie^ une chaife de polie 
les attend tous deux, nuit tombante; ils parti- 
lont comme Féclair, pour fe rendre d'un trait 
jufqu'à lille. I^i ils ré4uirom Sa MajeÛé, qui , 
comme vous le lavez, a un foible étonnant pour 
cet homme-là. .'. . Voilà pourquoi ils ont une 
égale impatience de donner la Pièce aujourd'hui. 

La BéjART. 

Ah! monfieur Pirlon, que de grâces j'ai à 
Vous rendre! je me fuis toujours fi bi«i trourée 
de vos confeils ; mus ce dernier avis eft au- 
dellùs de tout. Soyez bien perfuadé que ni moi, 
ni ma fille ne toucherons ce foir les planches 
du Théâtre. Je l'enferme Tous cette clef, & fi 
Molière veut divertit lé Public , il en fera feul 
tous les frais. 
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. P I K L N. 

Adieu, Midame; fi Molière nre rencontroît, 
il ferait forieuK de fe voir démafqùé ; il devi- 
neroîe mon zèle; je me retire. Remerciez le 
ciel de ce que j'ai toujours-^u les yeux ouveru" 
fur vos intérêts. 



S G È N E V ï. 

La B é j a .» T- feule. 

Le perfide! & je pourrois conferver de 
l'amitié pour lui ! il faut que je m'en fépare, 

que j'abandonne fon Théâtre Cruelle 

enfant ! . . . holà , la Foreft! la Foreft 1 

( Elle crie avec emportement ) la Foreft 1 . . . , 

SCÈNE V ï ï. 

LA BÉJART, LA FOREST. 

La Forest, derrière le Tfiéâtrè. 

LiN moment. Madame, un moment.... 

LaBéjart. 
, Mais venez donc, la Foreft, quand on vous 
appelle. 

Dj 
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La F o r e s t. 
Maîspardt, Madame, vous criez à tue-téte! 
Hé! comptez-vous que je foyons fourde?... Non# 
_ Dieu meici , j'avous encore Touie bonne. 
La Béjakt. 
Infolente ! . . • voilà un ton nouveau^ 
La F o b e s t.' 

Infolente! Infolente; c'^eft bientôt dit çà!... 
Je n'avons que &ire , Madame , de tous vos 
beaux complimetis. . . gaidez-Ies pour d'autres j 
s'il vous plaît. ■ ^ ■ . 

La B é j a r tv 

'Allez dire à ma fille , que je ije veux pas 
qu'elle s'habille pour la Comédie , & qu« je lui 
défends de fortir de fa chambre. 

L A. F o K K s T^ 

Oh! pour ça je le voulons bien »car cela ne 
' nous dérange pas. . . . Bon , allons d'un plein 
faut chez l'iiomme. au.tellamem. 
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-^ SCÈNE VI II, 

LA BÉJART feuU, 

JE Pavois toujours oânt que Molière ne prit 
de Tamour pour ma fille ; mais fa^ roifon ne 
devoit-elle pas le garantir d'un tel fenûmeot ? 
Quel bonheur pourroit-il attendre de fon union 
"avec une enfant , qui n'e connoîi point fon mé- 
rite , qui n'aime, ne défîre que l'indépendance t 
qui ne fentira jamais tout le prix d'un homme 
tel que lui f J*ai dû compter fiir fes réflewons , 
& je me llattois qu'elles l'ameneroient enfin à 
un deSeîn plus raifonnable. Tantôt encore, il 
a afTeâé un ton de fîiicérîté qui en eût impofé 
à la défiance même. Je l'ai "donc mal connu î.... 
non , je ne l'aurois jamais foupçonné d'une telle 
noirceur. 



S C E N E I X. 

LA BÉJARX, ISABELLE. 

La Béjart. 

Apprètbz-vous , ingrate , à fonir de cette 
maifon, & pour n'y plus rentrer Vous 



S6 LAMAISON 
m'avez trompée, mais vous en porterez la peines 
allez , vous ne reverrçz plus Molière ^ du moins 
de mon vivant 

ISABELI.fi. 
(A part.) Ah! letr^trè! (D'une voix timide.) 
Maman ! mais qu'ai-je donc fait? 

La BéjAKT. 

C'efl à voue confdence à vous le dire; s'il 
te refle encore quelque fentiment d'honneur.... 
Je répugnois toujours à te croire un' mauvais 
cœur, fille dénaturée!... va, fors, épargne- 
moi le tourment de ta préfence. 

Isabelle, yè recirant au fond du Théâtre. 

Que je fuis malheureufe d'avoir ajouté foi à 
ce méchant homme ! ' 



SCENE X. 
LA BÉJART, MOLIERE. 

Molière, en. entrante 

VJu'iLS menacent, qu'ils tonnent, qu'ils 
cabalent ^ ces hommes hardis & fouples ; que 
la haine la plus ardente s'allume dans leurs âmes 
cliaiitablesj je brave l«ur calomnie; & leurs 
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artifices ; c*eft aujourd'hi4 Je jour de mon 
iriomphc: dans une heure, en plein Théâue, 
je les livre au mépris univerfel.. . . Quel que 
fott le fuccès , on me faura grc du moins de 
mon courage. Kon , aucun de mes ouvrages ne 
me flatte autant. . . . {Saluant la Béjart.) -Ah ! 
je me recommande à vous , Madame. . . . Vous 
êtes en pofTeflion de faire la dellinée du pauvre 
Auteur; il attend tout de votre zèle. ... 

La B é j a k t. 

Ma fiUe a la migraine, ne tomptez point 
fur elle. Je vous avertis que vous porovei chat^f 
ger quelqu'autre de fon rôle , & quant au mien , 
je ne le remplirai point , je vous le jure. . . . 
Allez, MonGeur, allez chercher;des Aârtcés à 
vos ordres. .... Je n'ai pour vous m parore ; 
ni mémoire. 

Molière.' 

Madame 1 mais vous me tuez, vous 

m'aïTafljnez , vous me poignardez un million de 
fois. Perdez- Vous le fens ? Quoi donc ! vous 
choifîriez l'époque de ma vie la plus importante'^ 
la plus glorieufe pour faire échouer ma répu- 
tation ! Mais y fongez-vous bien ? Ils 

diront encore que VImpolieur efl défendu , que 
la permiflîon étoit fuppoice. . . . Cette calomnie 
d*un jour vivra des années. 
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La Béjart. 

Trouvez le fecret de nous forcer à jouer , 
quand nous ne le voulons pas. 

M O Z. I E K E. ' 

Mais, Madame, avez-vous oublié vos enga- 
gements f 

La.Béjakt. 
Mes engagements ! 

M o I. I E R £. 

Oui , Madame > vos' engagements ; & le 
Public, lui manqiie-t-on à ce point ? Répondez. 

La- B é j a kJj tfim ton gmgwnard, • ■ 

Le Public ! Je vais me prouver mal , 

m'évanouir pendant trois heures , me faire fà- 
gner- du bras , du pied ; j'aurai une atteflation 
<lu Médecin. , , ; . . j'ai déjà un mal de tête 
affreux , épouvantable , qui m'empêche de voir 
& d'entendre. (Elle appelle.) Qu'on àlIe avenir 
le Dofleur, & qu'on baffme mon lit bien chau- 
dement. (Elle fort en fe plaignant comme fi elle 
«toit malade,^ Ahi! aÛ! ahi! ahi| 
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S c E i^ e: X I. 

MOLIERE, LA F O R E S T. 

L A F o a E s T. 

(A part.) JVi E voilà bien embarralTéei mdiS 

M O I, I E R JE. 

Je demeure anéanti. . . . Ecoute j là Foreftl 
dis-moi , mon enfant , fais-tu la caufe de touc 
ceci? 

La Fores t. 
Monfieur. .■..,. 

Molière. 
Eh bien ? . . . . 

La Fores T. 

Monfieur. 

Molière. 
Apiès, . , _ ' 

La. F o r e s t. . ., 

Moiîfieur 

Molière. 
Hé, bien! Monfieur, Monfieur, fiuitas-tu? 
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, , L A F o E I K T. , 

Monfieur.. ... . . C'efl que je venons vou» 

prier de nous tfonner noJre congé. 

^ o t r E R E. 

Et toi auflî ? ... tu veux quitter ma màfon , 
où il ne te niianque rien , où tu es iràtée comme 
mon enfanifEh! pourquoi veux-tu- fortir?.... 
Dis-moi la vérité, & je te pardonne. 

La F o » e s t. 

Monfieur. ( A part.} Je n'ai pas la force de 
lui en dire davantage. . . . {Haut.) Votre fer- 
vante. (Elle fort.) 

' SCÈNE XII. 

MOLIERE fiuL 

JVl, Aïs ced devient férieux- , . * i trois femmes 
révoltées & d'accord enii'elles. * . . . Quoi ma 
Pièce feroit retardée dans le moment de l'attente 
univerfelle, dans ce moment favorable aa 
fuccès , & qm ne rsvient .plui quand on lui 
échappe!... Quel métier, quels tourments!... 
Ce n'eft donc rien d'avoir compofé une Pièce 
de Théâtre î Après tant de veilles , l'affaire de 
la'repréreuaûôn eft un autre cercle de travaux; 



D £ M O L I E R E. 6i 

pour un moment flatteur j je fuis contrarié des 
années entières. ... & je-m'attacheroîs encore 
à cet Art, qui enfante tant de défagrémenls ! . .. 
Non , non , rentrons dans une fage obfcurité.... 
Chapelle a raifon, je me tourmente pour des 
ingrats , & j'oublie follement à vivre pour Pin- 
térêi d'im An, dont tout le monde veut jouir, 
& que .perfonne ne féconde. 



SCENE XIII. 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

La Thorilliere, avec emprejfement fi* avec Joie, 

V^'zsT un tintamarre à la porte de l'Hôtel, 
comme on n'en a jamais vu. On n'entend que 
ces mots : aujourd'hui la première r^préfentatioA 
de VImpoJleur ; allons prendre place , nefoyoni 
pas des derniers. Les Portiers & les barrières 
fufEfent à peine. . . on fe coudoie , on fc heurte » 
on s'écrafe. . , . 

M G L r K B E. ' 
Je voudrois être à la Chine, jette dans quel- 
que ille défecte 

La T h or i l l t e r s. 

Que dites-vous f 
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Molière. 

, Je roudrois être fourd, jevoudrois être mon; 
fcnrevelî à cent pieds fous terre. 

La Thoblilliere. 
Mais TOUS parlez comme un homme déref- 
péré. 

Mo I. I E K £. 

C'eft que. je fms vraiment au défefpoîr. 
La Thobilliere. 

Eh! que vous eft-il arrivé? 
Molière. 

La Béjart qui s'imagine pouvoir difpofer 
d'elle-même & de fa fille, au mépris dé leurs 
engagements, a ofé me dire en face, qu'elles • 
ne joueroient ni l'une » "» l'autre , qu'elles ne 

joueroient point , oui Je lui demande la 

raifoii de cet étrange refus, je lui objeâe fon. 
devoir j elle répond avec une ironie amèrc, 
m'infulte & me plame-là. 

La Thorilliere. 

Mais croient-elles fe moquer de nous impu- 
némemf ... Quoi ! il faudroit donner le dé- 
menti à toute une ville , & cette irrévérence 
retomberoit iiir nous l oh ! je vais de ce pas leur - 

parler ferme Vous êtes trop indulgent 

auffi vous. ... II dépendroit de leurs caprices 
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de s'oppofer au plaifir du Public , Se de nous 
ruiner par-deffus le marché ! Nous verrons , fî 
elles oferont braver ainfî la décence & le cohirat 

formel qui les liç. . . . lailTez je vais les 

faire rentrer dans leur devoir. 



SCÈNE XIV. 

Molière, feul. 

ir uissE-T-iL les ramMier à la raifon 

car les femmes '■ ■ • . fouvent plus on les prie , 
moins on en obtient. : . . . 



SCÈNE XV. 

MOtl ERE, CHAPELLE. 

C H A P E L X E. 

lin bien! mon amî , il fe répand un bruit 
fourd que l'on va remettre la Pièce à un autre 
jouï. 

Molière. 

J'en tremble , à vous dire vrai Ces 

femmes *. ces incompiéhenfibles femmes ! 
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Chafille. 
Oh ! de la colère ! . . . Dès que vous fonez 
de votre rêverie habituelle, point d'autre état. 

M o t. I E R E. 

Mais vous m'impatientez , mou cher auù. 

Chapelle. 
Qu'importe un autre jour, ou celiii-ci? à 
bien confidérer, cela devient poiu: vous un 
avantage réel. 

Molière. 
Comment cela f 

Chapelle. 
Vous aurez tout le loifîr de Ja corriger, & 
elle en fera meilleure. 

M o L I £ H E. 

Qu'elle foit bien, qu'elle foit mal, elle cfl 
faite , ce n'eft plus le tems de reculer. . . . 
Chapelle. 

Je dois en confcience vous le dire : il y a 
beaucoup de changements à y faire , G vous 
voulez qu'elle réuffifle , & je venois pour en 
laifonner avec vous; votre réputation qui a un 
côté terne , fcroit plus brillante , fi. . . . 

Molière. 

Brillante ou terne elle eft ce qu^il a 

plu 
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plu au fort. . . . Que l'on condamne le pian , 
le ftyle de ma Comédie , j'y confens ; mais il 
faudra rendre jufiice au but que je me fuis 
propofé. ... Je Je foutiens excellent'; je n'ai 
point la prétention d'être un fublime Auteur; 
mais je tâche d'être un Auteur homiéte. 

Chapelli. 

Honnête î . . . . Vous auriez dû adoucir des 
traits violens, & qui refpirent la paffion. 

M G I. I E R JS. 

Je ne fais comment on écrit fans fe paflionner. 
Chapejcle. 

Enfuîte vous tous permettez trop de mau- 
vaifes plaifanteries , des chofes baffes & triviales , . 
des charges; car vous avez beau faire, vomne 
pouvez quitter le goût de la farce. 

Molière. 

Le peuple l'aime; je travaille auffi pouf luî, 
il faut le compter pour quelque chofe ; j'ai un 
Théâtre à foutenîr, & environ cinquante per- 
fonnes à faire vivre chaque jour : que répondez- 
vous à cela? Voyons. . . . 

C H A P B I. t E. 

Mus. . . . 
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M O L I E B E. 

Mats. ... il £iut attirer la foule, 8c j'efp^re 
par cette complùfance rappeller le Public au 
bon goût , que je connois tout auflî bien qu'un 
Autre. . . . Vous me blâmez aujourd'hui; mais 
favez-vous l'époque , où je ferai apprécié , où 
l*on m'honorera peut-être de quelques regrets?... 
Mon ami , ce fera lorfque couché dans la tombe , 
je ne pourrù pins entendre les témoignages' 
d'une juftice tardive. ... Et voilà les hommes 
de tous les tems 1 . . . . 

Chape. LLE. 
Je vous parle pour votre bien; vous ne 
corrigez pas alTez. 

Molière. 

Apprenez de moi que les chofes qiû coûtent . 
trop, ibnt ordin^rement imparfaites. 

Chapelle. 

Oh ! fi je voulois moi. . . . 

M D L I E ,R E. 

Vous auriez ton ; votre vie libre & pareffeulê 
vous rend heureux; reflez-.enlà: puis autre 
chofe eft, mon ami,' de faire de jolis vers, ou 
d'imaginer un perfonnage , de fouienit uo ca- 
cadère. 
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C H A. P £ L L E. 

Je VOUS parle pour votre bien , confultez 
davantage ; qu'eft-ce que cela coûte ? Je n'en- 
tends autour de moi, je ne vois, je ne lis, je 
ne rencontre que des gens qui vous reprochent 
des fautes. 

Molière, impatienté. 

Eh \ ces gens-là n'en font même pas de ces 
fautes..., qu'ils patient, qu'ils écrivent. Sachez 
que il j'écoutois tous les beaux avis que me 
donnent fans ceiTe les confeillers du Théâtre , 
prétendus juges, prétendus connoiffeurs , il me 
faudrôit recommencer toutes mes Pièces d'un 
bout à l'autre au moins fept à huit fois. Mais 
ii je prête volontiers l'oràlle à tout le monde, 
apprenez que je ne fais enfuite qu'à ma tête , 
& voilà pourquoi je réulTis. . . . Adieu. {IL fort 
irufquement.) 



SCÈNE XVI. 

Chapelle, feul, 

V-*'e s t bien-là un Auteur qui parle.- On lui 
donne mille traits excellents , dont il ne profile 
feulemeiii pas. I! faudrôit fe couper la gorge 

E2 
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avec lui pour lui faire faire un chef- d*œuvte. 
~ Au fond ,, c'eft un bon humain. Sa Comédie 
tomber! infailliblement: j'en feroi; @ché; mus 
cela le rendra moins entêté. ... Si ces diables 
d*hommes-là} quoi qu'on les ^me>réufriiroient 
toujours, il n'y auioit plus moyen de vivre 
»Tec eux.-- 

Fin du fécond AUe„ 
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ACTE ÏÏL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MOLIERE, /eu/. 

J E vais. ■ • • je viens. ... Je ne fais plus ce 
que )€ dis. ... ni -ce que je fais. . . . Quoiî 
après une fî longue attente, ma Pièce fcroît 

encore remife ! Oh 1 je la ferai plutôt 

jouer les rôles à la main. 



SCENE II. 

MOLIERE. LA THORILLIERE. 

M q t I £ s £. 

Jbn ! bien, mon ami, I'ave2-vous emporté? 

La Thokilliere. 

Oui î mâj ce n'a pas éti ùais peine : foyez: 
tranquille. 

n,o,i^-<iT,GoOglt 
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Molière, Vembraffant. 
Que je me plais à vous devoir tout , raoa 
cher Ja Thorilliere \ 

La Thorilliere. 

La mère efl en courroux , la fille eft affligée, 
mais elles feront leur devoir .... (D'*un ton 
tmhanaffé.) La Béjart exige feulement une 
chofe..... 

M O L I E B E. 

Quoi ! 
La Th o Ril t ieb e, /ur le mime ton. 
Que vous ne direz rien à fa fille. ..... que 

vous la refpeâerez. 

Molière, avec furpnfe. 

Eh ! qui fonge , mon ami , à offenfer cette 
aimable en&nt ? 

La Thorilliere-, 

■ Mais , elle dit que vous voulez l'enlever dans 
uiie chaife de pofte après la Comédie. 

M o L I E RE:. 

Moi! . 

La ThobxLi.ier£, 

Et que vous vous faites fort de la protedioïï 
du Roi , pour Tépoufer malgré fa mère. 
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Molière* 

Pouvez - vous feulement répéter cela , mon 
ami î mais. . . . mais c'efl un lêve. . . . 

Il falloit entendre la véhémente déclamation 
lancée, contre vous.... Vous ignorez néanmoins 
Je deflbus des cartes. J*a; interrogé votre feu- 
vante ; elle m*a conté le tout bien naïvement..,. 
Le perfide Pirlon , en votre abfence , s'eft in-» 
troduit chez vous. 

Molière. 

Pirlon ! ah ! je ne m'étonne plus de rien. ... 
Bon dieu! venir corrompre jufqu'à ma pauvre 
fervante, qui m'a demandé fon congé î... Ah! 
il faut 

La Thorillieke. 

Cette bonne fille a fait d'elle-même de fages 
réflexions. Elle fe repeni beaucoup de fa faute , 
& vous fupplie par ma bouche de vouloir bien 
la garder, 

M L I JE R E. 

Qu'elle refte. . , . c'eft un fort bon fujet. . . « 
Oh î l'hypocrite me le payera. . . . {Errant fur 
la Scène comme un homme qui rêve.) Il me vient 
une bonne idée.... oui , oui , . . . . plaifante<.<« 
comique. . , . neuve, ... 
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La ThobilliEBE (à part f & le regardant 
avec complaifance, ) 

Sa tête travaille. . . . Refpedons le moment 
du génie. 

Mo LIE RE, s^applaudiffant. 
C'cft cela même. . . . voilà ce qu'il faut. . . . 
& laForcft a bien affcz d'efprit & d'adreffepouc 
cela.' 

Là Tkokii.xis,«e. 
Quel efl donc votre deffein ? 

M G I, T E R E. 

Je veux avoir le chapeau de Pirlon & fon 
m:uKeau. . , . ' 

La Thorilliebe. 
' Son manteau , Ton chapeau î 
M t l E R E. 
Oui , ce large feutre , fous lequel il tourne 
fon œil louche & faux. . . . Cela fera excellent 1 
en teignant un peu mes cheveux & mes môuf- 
taches , ne le voyez-vous pas d'ici copié trait 
pour trait? 

La Thobillzere. 

Mais comment !ni enlever fon manteau dé 
idefTus fes épaules, & lui ôïer ce feutre, ijui 
- femblc cloué fur fon chcff 
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_ VIT- Molière. 

Il m'eft venu un expédient , qui , je crois , 
Téuilira. ... Je vais trouvei la Foreft , St lui 
faire fa leçon. Les rufes de l'hypocrite lui font 

connues Elle fet;a de fon mieux pour s'en 

venger. (Avec un figne exprtjjif.) Ah ! mon 
ami;, parlez à Ifabelle. . . i .. , . & calmez -là; 
échappe-t-on aux grâces ? en voulant arracher le 
trait, je n'ai fait que l'enfoncer plus avant. Je 
vous en prie, calmez cette aimable enfant. 



S. C E N E I I L 

LA THORILLIEKE, fiai. 

1 o u T à l'amour, & tout à fon génie'. Arracher 
un grand homme au commerce des Mufes , l'hu- 
milier aux pieds d'une Aârice enfant, tourner 
cette tête , qui donne des leçons à l'Univcn t 
Amour , voilà ton plus beau triomphe. 
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SCÈNE IV. 

LA THORILLIERE, LESBIN.- 

L £ s B I N. « 

JVl oNsiEUR, void Monfieur le Comte & 
Monlieur le Marquis qui demandent après mon 
maître. 

La Thoaillibbe. 
Dis-leur que je tiens ici fa place. (A parti) 
' Je vais lui fauver cette vifite. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS DE»** LE COMTE DE***, 
LA THORILLIERE. 
Le Marquis, ta eniraïUt 
\Ju efl TAutear? 

Le g o m t bJ 
Où eft Molière? 

La Thorillieri, Us faluant /mJbiuUment» 
MeOîeurs, il fera bientôt de retour. 
Le Marquis. 
[ Mm pour avoir place, il n'y a plus d'autrci 
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moyens que de s'adrefler à lui...... Mon 

Coureuf , qui efl de fer, n'a jamais pu fendre la 
prefle. . . . ^lus de loges. ... Je voudrois être 

' Cependant fur le Théâtre , afin de ne rien perdre. 

Le Comte. 

Parrive du fiége de Lille, je repars ce foït 
en pofte; je dois voir U Pièce , afin dç pouvoir 
en inftniire la Cour: on fait que je n'en juge 
pas mal , & l'on attend là-bas ma décifion* 

La T h O R I L L I ERE. 

Meflîeurs , on fera l'impoffiblc pour que vous 
foyez placés. 

Le m a r 9 u I s. 

Ma foi , il eft de' l'intérêt de l'Auieur que 
nous y foyonsj vous m'entendez?.... 

L E C o M T E. 

J'ai vu. tomber tant de Pièces. ... & celles 
qui réuffilTent ne valent guères mieux. 

Le Marquis. 

Molière a du bon y mus il charge trop fes 
caradères; il force la Nature , elle grimace fous 
' ks pinceaux. Il plaît au Parterre. Ah ! je le 
crois! Mais a-t-il notre fuffîrage} Comte, le 
fiifFrage par excellence, le fuffrage des hommes 
de qualité? 
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La Thorilliere. 

Meflîeurs, Molière fait par expérience que 
les miniatures ne réuflifTent poiài ^u-Théâtre* 
Ces traits délicats , affoiblis n*arrivent point 
jufqii'à l'ame des fpeflateurs. Pour les frapper, 
il fai^t des touches larges, à-peu-près femblables 
à celles dés décoTations, & "le tout, '.à raifoii 
de Foptique. 

Le Marquis. 

Mais que n'étudie-t-il davantage les airs , le 
ton , le langage des hommes de Cour î il y irou- 
veroit des nuances fines, des délicaieflès, un 
choix d'expreilîon , il auroii un tout autre ftyle...* 
iVoilà ce que c'en que de ne point afîez fré- ' 

quenter le grand monde La bonne com- 

pj^ie lui fourniroit des couleurs plus brillantes. 

L'A Thorilliere. 

ÏA bonne compagnie du Poète comique , 
Mcflleucs» font les originaux d«; totite efpèce, 
& dans tous les rangs. Le plus grand rKimbre, 
il faut l'avouer , fe trouve répandu dans le gros 
des Sociétés, où le mélange & la franchife des 
caradères leur donnent une phyrionbmie vi- 
vante. C'eft-là que les traits font plus faîHants , 
plos vrais, plus marqués, plus précieux à fatlîr; 
& comme au fpeâacle on parle à la multitude,! 
ïl Ëiut qu'elle Toit à portée de juger de la refrem-" 
blaiice, afin de pouvoir ea lire fadlement.Uii 
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ridicule particulier nç feroit pas généraleinent 
apperçu ; d'ailleurs , c'eft une obfèrvation de 
AI oliere , que parmi les hommes , il y en 3 peu 
qui foient vraiment originaux, 

L E C O M T E. 

Des originaux! ils fourmillent; mais ils font 
à la Cour, 6ç, non ailleurs j là ils font piquants, 
délideux , d'un ridicule décent. . . . Vos Bour- 
geois } faftidieux perfonnages , font auflî infup- 
portables fur la fcène que dans le monde. . . . 
J'ai là des tablettes pleines d'obferyatioris : c'eft 
pour Molière que je les rà^rve. Sur ma parole, 
il aura des Comédies à faire d'ici à trente juis , 
& d'un ton exquis. . . . qu'il foit difcret, .... 
entendez-vous ? je ne lui demande rien pour ce 
préfent-là , pas même qu'il jne nomme. 

La ThOLILLI. ERE. 

Il vous aura une grande obligation , MonGeuc 
lé Comte, car il eft toujours à l'affût d'iin ca- 
saâère naïf. 

Le Comte. 

Du n^. ... du noble', morbleu, du noble; 
dite£-lui de ma pariK qu'il renonce aux fioui'- 
geoit, où je me' nniilte avec lui, ... 

^ Le Marquis,, 
. Vous avez rmfon , Comte. . . i . qu'il enno-i 
bUfle fcs; pinceaui y^..:^A 
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Le Comte, répondant au Marquis, 
Il n'eft poinî dans le tourbillon, le cher 
homme. 

Le Marquis. 
Autant vaudroit pour lui vivre à la Chine...» 
U en fauroit, ma foi^ tout autant. 

Le Comte, d'un air iir^riane. 
Molière îra-t-irà la pofléiitéî 

Le Marquis.. 
J'en doute. 

Le € o m t e. 
Comme il a fouiçbnt traduit plufieiirs mor- 
ceaux de Plaute & de Tirènce , il pourra vivre 
par ces endroits-là. 

Le Marquis. 
Je ne le crois pas, les modèles l'écraferont 
toujours. Il n'y a que les modèles qui futfiflent.-. 
On ne lira pas Molière dans vingt-cinq ans. 

L E G o M T E, 

Il ira un peu plus loin. 
Le MarQUIW aj^marivement. 

Il n'ira pas : j'ai là-defltfs 'un taâ. .... Si 
jamais un de nous déroge jufqu'à écrire , en fe 
jouant le matin ,'^ je vous garantis (Ju'il'tracera 
fiiilement de mémoire des cara^ères, que nos 
Meflîeurs les Auteurs de Paris, avec leur vue 
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courte, ne foupçonnent même pas. Molière fera 
anéanti de' manière qu'on n'en parlera plus. H 
pourra rouler encore entre les msins de i'épaiffe 
Bourgpoifie, qui aime la greffe gaieté; mais il 
ne fe lira ^ as dans l'aiitichambre. 

Là Tmorilliebe. 
En ce cas, le cœur humain aura donc bien 
changé. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CH!APELLE, 
LA THORILLIERE. 

Le MakqUIS à Chapelle^ 

A-RiuvEZ, arrivez, vous qui êtes l'ami de 
MoUere, mais point Ton adulateur , nous le 
favons. ... mettez-nous d'accord. .. . Molière 
vîvra-t-il dans la poflérité? 

Chape^i^£. 

Je diflingue, Meflieurs; le bon yparviendraj 
le mauv^f n'y parviendra point. 

LE MaRQVIS. 

J^s qiù l'emporte du bon ou du mauvais? 

Chapblle. 
À yous dire vrà , je ne fais trop. , . . S'it 
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voiil<Mt m'écoutcr ; mai] il eu. d'une obflinaiicm , 
dont on n'a point- d'idées. . . . C'efi toutefois 
□n bon boBune, un peu tlUle, uuis ayant im 
coeur exellent .... 

LeMarqpis. 
Tant pis !.. . un Auteur comique devroit 
tODjours avoir une pointe de malice^ Quand 
nous nous mêlons de peindre nous autres , tous 
le favez , vous m'entendez ? Oeft un cauflique, 
qui laifTe une emprdme înefiàçable. ... Il daxt 
fe pendre ou s'exiler. 

Chapelle. 
Flaute efl plus gai. 

Le Comte. 
Tcrence plus fagc. 

Le Marquis. 
Scarron plus plaifant. 

La Thorilcibri. 
Ah! Meffieurs, Meffieurs ! . . . Scarron !w., 
efl-il poffiblef parler de Scarron, lorfqu'il eft 
queltion de Afoliece ! 

Chapelle. 
Ah! je prends le parti de mon ami. La 
Thorilliere a râfon de fe i-écrier. De la juftîce, 
M<-fiîeurs ! Molière vaut mieux que Scarron : . . . 
mats l'heure s'avance. Voulez-vous venir à la. 
Comédie dans ma loge ? nous y ferons ferrés, 
mais l'on s'arrange. 

SCÈNE 
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LA T,H O R I L L I E R E ffuU:^ 

rlé! voilà.' donc les Juges Aies, oeuvres du 
génie l... . .. 'T' 

,;;■- ;■;.;'. :.'lo;. ,'■.'■' -■'■V- \'- ' "Jj. 

• ' I— ■>!■*»■■*— ^ ' I ll| i rifl l^taa^Êà^m a À - . 

: SX è'n E .,V,:i .'.i ï.A''Lj 

LA THORILLIERE, LA FOREST, 
La For'est, arrivant avecprtdpUatidn. 

lliNTREz , Monfieur, entrot d^s cettechambre- 

là : vous écouterez Il a machinç contre 

notre bon Maître; mais j'allons lui jouer cl'ua 
tour, i . . ■ ' " . " ■ ' ■■ ■ -||^ 

La Thobilliere. 

' Bony je.te Imfle. 

•L A:'FÔ ii"EST, h faifant fortîr par ui£é 
-'porte- bppofée* 
Entrez donc vîte, pour qu'il ài liberté plé- 
nière. Ah ! ah ! damné d!hypocrite , arec ton 
s^ f^tC9^etix, tu y viendras. ... * 
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PIRLON, LA FORES T. 

L A F O ft B I T. 

l^NTREZ* entrez tout de go, Monfieur Pirlon» 
il n'y a plus peifonne: j'allons fermer la pmte.... 
Elles font allées joutes deux, à I9 campagne, au 
Jieu de jouer la Comédie^ 

P I a L o *. 
Les voilà dans, la bonne , route > ont chère 
en&nt. ... & Molière, où eft-ilf 
L À' F b R E s T. 

Un homme noir eft venu deniander âpr^s 
luîj^la avoic l'air d*nn HûiBIer. .'.'. La junicè 
lui en veuL 

t'i'a t 6 V. ■'' ■ 

( A parc, ) Mon accufetion s ' r&iflS , Iten ! 
(lîaut.) Jevoiis Pavbîs bien dhipi^ ferôît 011» 
mauvaife fin. . .' .' Voilà ce que Ton gagne à 
çalomnief les. gens de. bien. . . , Jla- prîfoih 
. - t A F ô E k S !r. : • 

Fuis notre congé ett v^mi; j*av$t»tt feit temt 
ce qu'il falloit pour cela : rien ne nous empêche 
à préfent d'entrer dans* cette fainte maifon 1 où 
l'on gagne de fi bons gages. 
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P ï ift i o H. 

Eh Bien , à tantôt, . . . tantôt. . .'. ma fiflç. 
Mon dieu î je crains.... {ïl regarde à lapone!^ 

La Foï,KST, d'unp voix haute. 

Fioiez'liaud,: parlez iàns crainte..;; tûut le 
monde .eft<ldiors^ vous .(ii».je. ' • 

PitfL'o-N, «/.ri^j x^^fWû^j. 

Tout te-tnonde elï dé66^s^ " 

: I* A Fou :b s Ti 

Oui! nous fômmes tous déHX fculs dans la 
maifon. - . , 

-. P I K L O W» . 

Seuls ? AfTeyezT vous près de moi. ....... 

prenez ce fîége,. 

, L A F o R :^ -s, T. 
Oh ! cela ne nous appartient ïreim, Monfiçur. 

P I R L o"m. 
Obéifimice.. ma fflle , oééîffiince f c'eft-là 
votre premier devoir,... Approchez, appro- 
chez encore; encore. Quelle chaleur il fait S» • 
ÎP^têlhmV {Jl s'effule U front.) W' 

• L A F R È s T. 

Mais pardi , Ôtez votre chapeau. (ElU prend 
fonchaptau & Vattacke à U (kaifi.) Ah! comme 
Fa 

*• .. 
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ça , vous êtes mieux... . on vous voit le front 
& les yeux. . . . fi vous permettez que je vous 
' le dilîonsj vous avez ma foi un front charmant , 
les cheveux bien plantés , très-bien; 

? I S L o N. 
Je ne les û pas mal, il eAvrai. (Riant.) 
J'ai donc meilleure mine comme cclaf 
La F o k e s t. 

Sans compvailbn,, vraimeiu. . . . vos- yaix 

ne font plus cachés diantre , cottime ils 

brillont vos yeux ! en vérité, fî j'ofons vous le 
dire, je ne voyons qu'à vous cet air de ûnté. 

F I R L N. 

Ceux qui vivent pieufement fe portent tcui 
. jours bien. ' 

La F o b e s t. 

Cependant je vous trouvons tin peu louge ; 
tqu'avez-vous-? . ' ' : 

P I B t o N. 

Il làitiune chale.tir poitr . la fàiTon. . . *> 
La Fores t,' vivement. 
If Que n*ôtei-vous auffî ce lourd , manteau de 
4eirus vos épaulés-? .... 

F r K £, o V, yè /ié/endant. 
Non, non. 
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La F o R e s t , lui arrachant le manteau, , 

Mats vous ferez bim plus à votre aire: les 
hommes font bien gauches , en vérité; ils ne 
lavent point s'arranger. Demandez-moi à quoi 
bon porter un tnaïueau qui déguife une aufïï 

belle taille î On ne la voyoii pas 

là-delTous. . . Laiflez , làflez donc , M. Pirlon ; 
vou; êtes fait à pandre au moins l 

■ P I R t G W. 

Ce n'eft pas pourinoî que je parle; mais- j'ai 
toujours remarqué que la vertu fe plaifoit à 
habiter les corps les moins imparfaits. (On en- 
te/tJ frapper.) MoaBieu'.'on frappé.-. i.i . . • 
Qu'ell-cef 

L A F O B .1 s T. r 

O Ciel ! c'efl Molière. ... 

P 1 R J, o N. 

Molière. ... 

LaForest. 

Il revient fur (es pas chercher quelque chofe 
qu'il aura oubliée 

'P l'R'^ o ir. 

Il n'eft donc point en prifon ! - - 

L*À F o R E s T. 

Pas oicoKv . >( . . Mais vous êtes, ,un:hôinme 



90 L A M A I s O N 

perdu , s'il vous lencontre id , après tout ce 
que vous avez dit & ^t contie lui ^ fongez » 
fongez bien ! 

La Foeesz. 

Que je m*enfa)<e pv Tautre eTcalier. 

La Fohest. 

. Ils Pont fermé f je n'en avons pas, la de& 

P I K Z. o y, effrayé. 

Ob me fouirerà-je?' 

La Fouis t. 

Venez par là , j'alionc vous cadwr J^lqoe 
part. 

P I s L o H, errant fur UScéae. 
De quel coté ? ... - £h ! vite donc. 

La Foksst. 
Venez par id , par id. 

P I B. X o K , reculant. 
Quoi ! dans ce bouge ? . . . . 

La F x> a z s t. 
Allons iki, dépâdioe. 

P I & £ o v^ 
£t mon inut«aa> & mon du^enf 
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La. Fores T. 

Voua n'en 3vez pas le tems. .... Je ferroi» 

tout cela dan» le wfFre Entrez donc. ... 

(Elle le pouffé,) 

P I R L O H. 

Que l'on ne voye rien de moi. ... car Ie$ 
méchants font fî à craindre \ 

S C È N E X. 

LA THORILLIERE, LA FOREST. 

La Thokilliere, «RfrdRf/ur/ay^^/te 
. ' (a riant. 

Ah ! ah ! ah ! je n'auroia jamais cm que la 
Foreft eût tant d'efprit. 

•L A- F-o » É s T j revenant fur lafcène. 
Rcfte-là , Cagot , ... tu as tendu le pîége 
& t'y voilà pris , comme le rat dans la rarièrcé 
La Thorii.i.>£S£. 
Où l'as-tu mis f 

La F o » K s T. 

■" Nous l'aVonS enfermé fous l'efcalîer, rév&» 

ftnce parler , tout au milieu du charbon. . . . 

Ah ! ah, 1 ah I .. * il faudra qu'il s'y tienne tapi 

F 4 . • 
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& tout courbe ; il ne Sortira peim fans notre per- 
jniflîon, caC vfùU la clef» quLcIl dans n£itre 
^che. . . . Voyçz.à ptéfcnt le manteau & le cha- 
peau du pèlerin.. . , { édatant de. rire.) Ah , 
ah j ah ! quel habjUemeni, bon Dieu ! quelle 
tournure de chapeau ! 

Il A T' H. O , R I L L, I. E R E. 

■ Te voilà avec les dépouilles de l'ennani. 

La Fores t. 

Auffi , je crions vidoire ! . . . Pour tout l'or 

du monde , je ne voudrions pas qu'an autre, eût 

l'honneur de les ofFrir en triomphe à notre 

. bon maître. JWen v^5.1cs IqÎ porter.' Ah; ah,alîî 

■ T ^^"^ 

S- CE NE ;X;I. ■ 

L A T H .0 R I L L I E Jl.Ev, /eu/, 

XVl o L I E R E. ne néglige rien po«r lagloiie de 
. fon art. . . .Attentif à tous les, détails , qui im- 
priment la vérité Si la vie, il ne^édâgne point 
ce que d'autres lejeiteroienf avec orgueil.... 
Que la France doit être fière de" pouvoir le 
compter parmi fos enfans ;! . .-. . Xa nature avare 
de grands hoojiines, femUel'ê^c fi*l-loui'tfun 
Poète comique. , ■..,.,„, 
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DE MOLIERE. Sp 

S-CÈ NE ^X î L 

M^OIilERE, LA THORILLIERE. 

Molière, hahillé ea Tartuffi avec le man- 
teau & le chapeau de Pirlon , la chevelure & 
les moufitvhfs firablàbUis a^x pennes. 

3uis-jb" tàen, a voircavisf" '.. 

La ThORIL LIBRE. 

Oh la bonne figure ! . ,' .Je défie à un; Pein- 
tre de faire un portrait plus reffeinbiant: c'e(l 
Pirlon en perfonne. ... 

M o L . I E R E. 

Qu'il «fie .enfermé ici;^ le fourbe , tandis 

que je raj;^ produire fur Ia fcène fon atne , foii 

.Jacgage hypocrite, & jufqu'à Ces vêtemens. 

_- Ce. chapeau a une , phyfionotnîe ! . -. -'•f 

. On vena le .portrait de, l!ho"mme tout ^nliçi,.- 

. Voyez, ipon ami , fi ces Baipfis , cohfentent à 

venir , & fi cette toilette quis'a^hève toujaurs , 

pourra liniç enfin. 

LÀ Thorilliere. 
Elles s'avancent vers pons : la colère étin- 
celle dans les regards de la ra^re , & le tendre 
: auioià: brille dans -les yeWi ^mides do. la fUle^ 
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SCÈNE XMÏ. 

MOLIERE, LA THORILLIERE, 
LA BÉJART, ISABELLE, M Aâ«< 
de Théâtre, 

L A B :& J A. K T. 

J'i R A I au T^iéàtre , MoHere ; j'ai bien roalu 

ne confulter en ce moment que nméréi géné- 
ral t mais iî je m'apperçoîs d'un regard, trem- 
blez ! La Comédie , je vous le jure, finiia pai 
une fcène tragique. 

M01.1SSE, prenant le ton hypocritet 

Madame , puirque le Ciel vous a révélé cet 
' amour qui me rend fî coupable j j'avoue à vos 
pieds toute l'énorinité de mon crime, il efl 
épouvantable ! . . . J'aurots dû commander - à 
mon ceil ide ne point voir , à mon coeur de ne 
point fentir , mais je dompterai cet ennemi ïn- 
viftble de mon falut , cet ennemi caché, que 
je porte en mon fein. ... 

La THORiLLiERE,.<i part* 
«Qu^il efi plaifant ! 

La B £ j a r t. 
Tu n'auras pas de peine à fouteniir k xôje 



DE MOLIERE. $i 
d'Impofteur , lâche ! . . . Tu as écrit d'ap lès 
ton cœur.^ 

M • X I s R s. 
Je fouffre patiemment les outrages que mes 
langs forfaits m'ont attirés; il eft-juAe que je 
fois humilié. 

L A B Â J À K r<> 
Tu n'as pas befoin de fondre j traître! Tu 
tepréfentcs au Dfittsrel. 

M o I. I z R s* 

Que le Cidi sûËricardieux vous pardoime 
vos injures. 

La P i j a r t» ^ 

£t qu'il te JpuMiTe. . > . 

Molière. 

J*aIIume votre colère , je vous fds pëch».... 
Je me ledcc , Madaqoe ; que le Qcl voos falTe 
pûzi 
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S CÈNE X IV. 

XA BÉJART, LA THORILLIERE, 
• ISABELLE. - . 

La 't. h .0 r I l ;l I e 5 e. , . 

X L fe tnocque de vous , & voila tout ce qii« 
vous y gagnez. . ,-, . 

.La B é j a a T. 
Paunn mon tour ; il ne me conçoit pas en- 
core : il faura fî l'on brave impunément une 
femme irritée, {à fa fille d'un air menaçant,) 
Ceft loi , fille ingrate & dilïïinulée , qui. . . . 

La-T. HQRltl.lE.B.E» Tarrêtant. 
Ah! jeKOÙdrois que vous vdas viSiez, comttie 
je vous vois , émue , hors d'haleine , lîvxée à 
la fiircur. . . Hé! comment pourrez- vous jouer, 
le rôle paifible d'une femme douce , modérée* 
xaifonnable , tranquille { de ,gracc calmez-vous. 

L, A, B é J, A* R T. 
, Maudit métier , qûî m'oblige à montrer un 
vifage ferein , quand la colère me fufToque. . . , 
Ah ! quel fupplice ! . . . Mais j*ai laiffé mo» 
i61e fur la table. 
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DE M O ht E-'.RÎE. ipj 
La Tu ok I L.LI e ££, j'o/ûwar. 
Je vais. . . . .^ 

■L -A- F * J A R t. ■ 

Non , vous ne le trouveriez (ws: . . . Reftez 
avec ma fille j je leviens. 

S CÈNE XV. 

tA THÔRILLIERE, ISABELLE. 

La Thouill i "e r e, 

j ^ A I s s E z paffer le retTentiment de voire 

mère. Sa colère s'dppaifera ; je ta connois , .elle 

vouj aime , & vous ferez Véipotife de Molière. . . 

I s A B E L i É^ 

Lès mauvais iraiiemens que fa jaloufie..Ivî 
infpire * devicniieiu phis, dHrs;.de jour en jour; 

•elle eft vraiment cruelle 9 mon égard, elle me 
pouffera au défefpo'ir. Je voudroîs pouvoir pe 
point aimer , en éprouvant io\it ce que j è- 
prouve. (^Tirant un moueh'oîr'^^QnandceCiefa 

"(lonc la trille gêne , où fe confuine ma vie î. 
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SCÈNE xy I. 

ISABELLE, MOLIERE, LA THO- 
RILLIERE.; 

Mo]:i£&£j revenant fur la jointe dti 
:' . jîtd. \\ 

V o u s.pleurez , ad(»able IfabeUe I ah4 fcchez 
vos larmes. . . . Soyez perfuadëe que je ne fonge 
qu'aui mojteiîs de^ermînsr yptre efolatage, & 
de commencer mon bonheur. 

Isabelle. 
Dites le nôtre. . . . Mais les jours les pins 
malheureux fç fiicçèdent avec une lenteur dé- 
fefpéranie , & les jours fortunés n*arrivent 
^omt. r, 

' M o L I B R E, 

Unique & àer objet de ma>tendrefle , fout- 
iiezencore avec courage', feulement, jufqu'au 
,^«our duRoi., & je vous jure qu'alors nous . 
ferons unis. 

ISABELI.E. 

Le Roi fera-t-il*ientét id ? 

M o L I £ K E. 

■Dans an mois au plus tard. * . • 
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Isabelle. 

Ah } MoHerS ! vous n'iin^nû pas oe que 
c'efl que de vivre fous l'emjMre d'une mère 
jaloufc-! 

h A T H o a I L t r E, B é, 
hi voici. . . . Sépatea - itoua , & ^çûe* Ai 
plus fiuide hiflifinÉlrcâcç* 

SCÈNE XVII. 

LESPRÊCÉDENS, LÀBÉJART. 

Molière, préfentamt la mua à La Béjart 
iPune manière polie & ferme. 

Allons , Madame, en haïflànt l'Auteur, ne 
punîffez point le public. Si votre jeu alloit Te 
rallentir , il s'en appercevroit ; confultez votre 
gloire, que je crois inféparable de la mienne. 
Allons. 

La BâjAET, lui donne la main Tant. 
répondre. 
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SCÈNE X V rii. 

lA THORILLIERE.y^i: 

fAsSE le'Ciel, qu4 ces femmes ne gâtent 
point , pai leur cUfcorde , PécUt- d'une repré- 
Tentation , qui intérefleà la Umiyle- Speâateôr 
& lu recette de la Comédie. 



Fin 4^ troifiim* A3e.. 
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SCENE PREMIERE. , 

LA FOREST, feuU. 

Je vais, je viens, je monte, je defceiids, 
fans favoir ce. que j'faîfons. ... La tête rae 
tourne. Oh ! fi cela dure , je deviendrons folle. 



SCENE I ï. 

LA FOREST, LESBIN. 
Lcsbin ■ tient le manteau & le chapeau de Pirtûn. 

La Fores T. 
J. E voilà. , . . Ot\ fort donc de la Comédie? 
L E s B I N. 
Oui ! 

La Forest, avec impatieitce. 

Oui ? . . . mais voyez Je nigaud : hé bien ! 
G 
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parle- noas donc I afin de nous tirer d'inquié- 
tude , car nous ne fomBies point tranquille 
depuis deux heures. ... La pièce a-t-elle été 
comme il faut ? . . . 

L E s B I H. 
Non, non , non pas comme il faut, . . . 

L A F O K E s T. 

Conunent non ! cela me fait une peine. . . . 

L E s B I N. 

Eh ! ce n'efl. pas cela. . . . Cela s'appelle 
tout autrement. . - . Attends; ah ! j'y fuis ; elle 
n'a pas été comme il faut; non, je le fais bien, 
moi. Ils difont qu'elle a été dans Us nues : m'y 
voilà. ... 

La Fokbst. 

Eh bien ! pécore, c'efl-là réulfir. ... Tu m'as 
fait une frayeur. . . . 

L E s B I N. 

C'elî-là réuflir ! Que ne difoîs-tu î . . . . 
Ah ! oui. 

LaForest. 
On a beaucoup applaudi l 

L E s B I N. 

Beaucoup ; c'étoit à chaque mot des batte- 
mens de mains , dont la fallc étoit toute ébranlée. 
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}j. A F O E E s' T. 

Notre paiivre Maître , iwe j^ fn fk vie , il 
fera donc bien «jntent ! . . ^ 

L E s B I N , joyeux, 

J*étois prérent-4à, moi , car tiens, je mou- - 
chois bravement tes chandelles. . , . Je n*ai ja- 
mais TU tant de monde dans la falle. Collé contre 
une des coulifles, dc-là je vqyois tout, fort 
étouffé , mais n'impone ; il y avoit des gens 
huppés qui auroient vou{u ma place, & qui 
penoiem tout teuc faoul à la porté. . . . Oh ! . 
quel plaiGr de voir aller les mains & d'entendre 
Toulet les applaudilTemens ! . . . Ils ont redou- 
blé comme un tonnerre , tout à la fin de la Ccf- ; 
médie , & comme pour faire la part à l'Auteur. 
C'étoit un bruit à rendre fourd, & j'en fuis 
encore tout étourdi; 

La Fores t. 
Et le manteau & le chapeau ! . .. . 

L E s B I N. 

Ils ont fait merveille. Le public n'a pas tardé 
àreconnoîire Pîrlon. Notre Maître le repréfen- , 
toit fi naïvement qu'on le nommoît tout haut. Si 
tu av'oîs vu comme il imitoii fon air hypocrite , 
fon col tors , le roulement de fes yeax , fa voix , 
fon gefte', fes manières cafardes : c'étoit liù 
tout craché. ... Le public rioit, mais en même 
G z 
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tems étoit indigné ,,,Sc plulïeurs même fe font 
écriés à ^fFérentes reprifes : ah ! "le maudit 
Tartuffe ! ah ! le cocynin ! lé coquin ! 
La Fores t. 
D'entendre cela, çà nous rafraîchit le fang... 
Quand! nôtre Maître réuflît, il'eft alors fi gra- 
cieux , fi plaîfànt. . . ; ' maïs quand fés Comé- 
dies ne vont pas à fa guife, it eft chagrin , in:< 
quiet , rêveur ; il boude & fait grande peine à 
voir: alors je devenons trifte comme lui , car il 
c& fi bon-maîire 1 ... En pafTant il prend tou- 
jours l'ocoaflon rie nous dire , à propos de rien , 
quelque chofe de diverùllant pour nous faire 
rire ; & il me rit pas , lui ... . Mais que fera-.' 
l'on de cette fripperie ? > 

L E s B I N. 

Mon Maître , à Ton retour , ne veut pas voit 
la face de Firlon. . . . Rends-lui fon chapeau , 
fon manteau , &. que lé diable qui l'a fait, l'em- 
porte, s'il en a le courage. 

La Fores t. 
■ Qiienegarde-t-il ces plaifantes nippes , qui 
ont ii bien fait leur effet ? 

L ^ s B . I N. 
Il en achatera demain de toutâs pareilles^.. 
Vijvaj la race de ces gueux - Jà ne liianque 
pas. 
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■ L ^ F O R E s T. 

Sors. . . . J'allons tirer ce vieux reître de 
fa prifon. 

L E s B 1 N. 

' Moî, je vais me cacher fons-la tentore de 
la porte « & en- le voyant pafTer , |e croirai vwx 
■ encore la Comédie. ... Oh 1 s'il itoit à ma 
difcrétion. ... 

La F o k e s t. 

Laifle faire cela à notre Maître ; il a le fouet 
.en t^ain> lui. 

~ L E s B r N. 
Fardi , tu as . laifon ; quelqu'un dïfoit qu'il 
Tavoit bien fufligé , fans lui écoicher la peau. 
(Ilfe caBAe.) 

S C È N E I I I. 

LA FOREST, MRLON. 

F I K L ô N ; entrant le dot courbé* - 

-M. ïs,é,E^,cpïiDE l oafî. . . Je n'en ym 
plus] .,... J'ai Içstffi bnjcs , difloqués ; .je 'ne 
pourrai. niç leleve^ de fix.^f^saj^ç^.. . . • l&p 
tenir deux heures d'hcwloge dans un miférablik . 
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bouge f où j'étois forcé d'avoir le dos tout 
couibé. . .'. Ahi , ahi, abi! . . . 
La Forsst. 
Dame , c'cfl que nous n'avons pas pu voiu 
délivier qu*aptè$ la fin de la Comédie* 
F I a I, o N. 

Comment , comment ! après la Ccmiédïe ! 
Eipliquez^vous.... On auroit jouél'Impofieorf 

La Fobest. 
Tout en plein; Se on le jouera encore de- 
main, après-demain , & encore Tautre après- 
demain j jufqu'à ce que le public dife , aÔez. 
F I R i< o if. 
La pièce auroit réuffi ? 

La Fores t. 

" Mieux que cela , tlU a iU dans /» nues. _ 

F I« t O K. - 

O del ! quoi \ on a repréfenté l'Impofieur , 

avant qut j'eufCi-raiTenfiblé ma cabale \ on a 

repréfenté l'Im|K)fleur , St. je n'y étois pas ! 

L A " F o R È s T. 

• ^i fait bien , vous ' y étiez , 1 '• - TOtre cfca- 
'peau , votre manteau ont fAk une' pânture par- 
lante. Tout le monde criok ^ c^cft nritm , c*eil 
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P I R L O H. 

On m'a joué ! Tout eft perdu , tout eft bou- 
levcrfé dans l'Etati il n'y a plus ni moeurs, ni 
loix , ni décence , ni Religion. . . . Scélérat de 
Molière ! va , va, nous nous réunirons aux 
Médecins , flc nous nous vengerons de toi & 
des tiens. 

L A. F o » E s T. 

Tenez , prenez vos nippes : pefte , Monfleur 
l'enjôleur , comme vous êies dangereux avec 
votre taille bien fâte l , 

F X R L o H, furieux. 
Je fors, car je t'étranglerois. 

La Forest,/m poings feriaés. 
Vous ! . . . 

P I R L o N. 

Je reconnoîs ton fexe maudit ; mais tu verras 
ce qui revient à qm ofe fe jouer à nous. 
La Fosest, prend un balai & le ckaffe. 

Attends , attends. {Pirlonfe fauve; elle éclate 
de rire.) Ah , ah, ah !.. . 
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SCENE IV. 

LESBIN, LA FOREST. 

L E s B I N , éclatant de rire, 

Jd o N ! il étoit grotefque à voir. ... M écumoif 

de rage : cela m'a fort diverti. . . > 

La Fores t. 

Tu ne fais pas toutes Tes méchancetés : il a 
voulu me débaucher de cette mailbn. 

L £ s ' B I N. 

Ah ! le monllre'.. . . eh î que ne m'as-iu c^t 
cela plutôt ?.. .Je l'aiirois aflbmmé fur la place. 
La Fores t.* 

Va , il y. a encore d'honnêtes gens dans le 
monde. La Thorilliere nous a découvert tout fon 
artifice; & fans lui, vois-tu, je faifions lafottife. 

L E s B I N. 

Quoi- ! tu nous aurois quittés ! . . . Oh ! il faut, 
tedis-je,que je raffoiame. ...Maisnevoilà-t-il 
pas qu'il revient? 
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se EN E V., 
PIRLON, LA FOREST, LESBIN. 

Fi B t o N j fupplïant. 

A u nom de Dieu , La Foieft , aceorder-moi 
de grâce, la permidion de rentrer dans mon 
étroite & obfcure prifon. . . . que je m'y ré- 
fugie. ^ 

La Fores t. 
Eh ! que vous eft-il donc arrivé ? 
P I R L o N. 

L'impiété triomphe. L'irréligion a palTé juf- 
qiies dans le cœur de la populace. On infulte 
les gens de bien avec fcandale. . . . O fiècle ! 
ô tems ! ô mœurs 1 

La. Fores T. 

Ah ! ah ! je crpyons deviner : on s'eft nioo- 
qué de vous. 

P I R I. o N. 

Ils font là-bas. . . . une foule de libertins.... 
à celte pone. ... Ils viennent fans doute pour 
féliciter le coupable auteur. ... A peine aî-'ie 
paru qu'ils fe font écriés , en faifant un chorus 
de ris indécens : le voilà , le voilà'; & l'on 
m'a pourfiiiyi avec des huées. . . . Les impies î 
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La F o r e s t. 

Eh bien ! Monfieur Pirlon , que vouIcz-tous 
que j'y falTions? £fl-cç que je pouvons rendre 
le férîeux à tout un peuple qui veut riie f il a Tes 
raifoiis fans doute. 

Pirlon, Us mains Jointes. 

Honnête, douce, belle & bonne LaForefl, 
liûlTez-mot me renfoncer plus avant dans ce mi- 
férable bouge : j'irois me cacher jufqu*au centre 
de la terre. 

La Fores t. 

E(ï-ce qu'un homme comme vous doit rou- 
gir de Tinfulte des méchants ! . . . 11 faut être 
brave avec fa confcience. 

P I R L o X. 

La ForeA , voilà ma bourfe. 

LaForest. 

Fi donc ! , . . Nous ne voulons point tant 
feulement la regarder. ... A propos , tenez ,' 
reprenez votre bague &, votre étui. 

Pirlon, reprenant- la iague & l'étui» 
Mes amis î 

L E s B I M » fièrement. 
Nous ne fommes point de vos amis..« Rayex 
cela de vos papiers. 
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"F I R i. o K. 

'De grâce ^ cachez tnoi; avirement cette 
foule me lapideroh. Je foniiai quand les la> 
m^ixs Cerom.: éteintes , & que. tout le .monde 
dormira. . . . Vous me fauverez la vie; & celte 
bonne afUon , qui vous fen comptée, ne vous 
coûtera pas beaucoup. 

L A F o K z s ï. 
Vons nous faites pitié , te^ méchant tpt roui 
êtes. 

F t s t o ir. 
Soit. . . f> Mais hâtez-vous de tne tirer d'em- 
barras j . . . ' j^i une peur , ca< la populace une 
/ois ea train eft- fi méclunte.3 

La Fobest. 
Tên^> entrez _dan3 cette chambre : on.ne 
s*y tient jamais le foir. Quand il ne fera plus 
-jour, Vous partÎTCz > pour ne pliis revenir, bien 
entendu. ( La Forefi le/àk tiurei dansU chtuit^ 
hre voifine, ) 

F I R L o N j tntrant dans la ckamhre. 
Ne me uahiiTczp» j & le del vom bénira-.^ 
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■ ,SG È N E VI. "^' 

XESfiINi LA FORES T^^ 

,. L E s B I N. 

X oujouBS le del, le del ! Il ne peut paf 
dire un mot Jàns faire intervenii le ùel 1 Fardi ! 
le del. s*embârra(& l>ien d'un pareil homme... • 
'Il ne lîiérite guères ce que tu as fait pour lui ; 
mais.ra es fi bonne. . , . ' 

* Que vçHX-tù t je ne pouvons entendre quel- 
qu'un fe plaindre, fans ii0tts--i(Smit là de Pat- 
tendrifTemenc - 

L E s s J N. 

^ Àu refle,,tH as bien faft. la charité, dk- 
on a ell toujoui| i^onne , n'importe envf^s (jiû. 

L A F (J R E s T. ' ■ 

Chut t chut , voilà nos deux dames. 
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SCÈNE Y.I i:. 

LES^ PRÈCÉDENS, tA BÉJART, 
ISABELLE. 

{jA BéjAST> remenant fan manulet & fie 
ganii. 

JtkENEz cela & fortez. t^Leshin Cf La Fo^ 
Tefl fartent. ) 

SCÈNE V I I I. 

. ISABELLE, LA BÉJART..; 

L A a. É J A R T. 

J. u crois donc échapper à mes regards., fille 
difllmulée! tu te trompes. Je devine tes moin- 
dres moivvemens , malgré la fçînte que tu t'ioi- 
pofes. Je t'ai vu exprimer l'amour que tu as 
pour lui : tu faifois parler dés -yeux que tu 
CToyois indifférens j l'aocent data Voix chjmge, 
dès qtfil approche. 

I s A B E L i 'b. . '" 

On interprète tout à mal dans uiie fille , 

tandis que l'on ne trouve rien d'indécent dans 

•tout ce que f^t Une femme. Il me f^iï-liien 
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exprimer le Tens de mes rôles. .... Si j^étoîi 
mariée , on ne me feroit point ces reproches 
injuites & toujours délacés.. 

L A B é J A K 3>. 
Il ne tient qu'à toi d'avoir un époux. Choïfis 
l'honnête -La Thcrilliere : voilà l'homme qu'il 
te faut ; à conp-fûr il te rendra hettreufe. 

Isabelle. 
- Je ne fais fi La Thorilliere a penfé à moi, 
iTMs , s'il faut le dire , jamais je. n'ai penfé à 
lui. 

L A B i 3 A B T. 

Toujours rebèfle â ce que" je- défîre! Tu 
réfiftes àmajufteautoriié jhé! comment veux-tu 
recouvrer nïa tendreffe ? . . . Défôbcis encore 
pour mériter ma baîiie. 

I s A :fi' E L I. E. 

Eh ! puis-je vous obéir ? . . . Non , cela n'eft 
plus en mon pouvoir. . . . Quel fujet vous ai-je 
donné de me haïr.?'Vous m'aimiez autrefois î 

La BâJAK.T. 
Oui, je t'aimois ; mais tu as payé mes plus 
toidres foins par la plus noire ùigratiiude. . . . 
Retire -toi dans ta chambre , Se lauve-moi la 
pane que me caufe ta vue. 

Isabelle. 
^ A part, en fortant.^ Il me faut tout fouffrir 
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d'elle. . . . Mais une fois l'époufe de Molière , 
je ferai à l'abri de fci dureiéi. 

SCÈNE IX. 

LA BÉJ ART, feuU. 

J E veux parler à Molière , le faire expliquer, 
l'obliger à renoncer à ma fille, ou de ce pas, je 
n'engage avee elle pour la Province. ... Il a 
l'orgueil d*un Auteur ; mais il apprendra à Tes 
dépens , que <^efi notre jeu qui fait tout le prix 
de fes ouvrages. . . ^ 

SCÈNE X. 

MOLIERE , LA BÉJART. 

MoLiER E, arrivant à fos lents , & ^un 
air content & recueilli. 

/V H ! Madame, que de charmes dam le fuc- 
ces !' de quel poids je fuis foulage! Heureux 
travaux ) momens déleâables '.On ne regrenc 
point fes veilles , quand elles fom ainfi payées. 
L'amour de la gloire , malgré fes amenâmes, 
a donc enfin fes douceurs ! 

La B é j a k t. 
Molière , il cA tems de parler. . . . Expli- 
quez-vous. ... 
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Molière. 

Ah!' Madame , laiflcz-moi jouir en paix de 
ce nioment , & ne le troublez point ; je goûte 
fi rarementja joie dont mon ame s'enivre. Je 
pardonne à tous mes ennemis , & mon triomphe 
en devieiit plus doux. La critique Ce tait pour 
cette fois devant l'mjpfobatjon univerfelle. Ls 
patience ell donc'aulîj néceïTaire que ies travaux 
pour jouir du fruit de nos veilles , & il faut fa- 
Toir attendre le jour de la juflicc, car le public 
eft jufle enfin. Il eft donc auflî un point de matu- 
lité où le AifFrage public , malgré les cris des 
envieux , ne fauroit nous échapper ; il faut 
donc lavoir attendre & fe bien perfuader que la 
gloire eft uq beau fruit, qui ne fe cueille & ne 
fe détache du rameau , que dans l'automne de 
notre vie. 

La Béjabt. 

je partage votre joie , Molière, car mort 
cœur n'efl pas froid &: indifFcrent comme le vo- 
tre ; vous neprifez q\ie l'avantage dé la renom- 
mée: mais me feroit-il permis de parler àxueur 
ouvert ,■ non pour troubler votre triomphe , 
mais pour apprendre enfin qu'elles font vos 
vues. . . .Vous m'entendez? . . . Il efl tems de 
s'expliquer. 

. Molière. 

Eh bien ! Madame, nous avons vécu dix 
anntTs 
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années dans la confiance, de Ja plus pure amitié. 
Notre. état, nos goûts nous réunifToientj & nos' 
iniérccs confondus furent les mêmes. . . . Voire 
fille parvient à l'âge de la beauté ; tout à coup 
la jafoufie s'empare de votre ame ; vous la trai- 
tez inhumainement ; vous vous rendez ma!- 
heureufe en la tourmentant , vous qui , étran- 
gère à de tels feniimens , devriez plutôt alTurer , 
confirmer lé bonheur qu'elle mérite. . . , 
L'A B É j A R T. 
J'entends; c'eft parler fans contrainte: maïs 
pourquoi ce déguifcment dans voire ' amour ? 
vous fentiez donc que' c'etoit-là une tnftufon f... 
Molière. 
Qui n*a rien promis , ne fauroit trahir. 
La B é j a r t. 
, Molière , je ne ferai point avec vous alTauf 
de vaincs paroles : je quiue votre théâtre , qui 
me devient odieu;c , & dès demain j'emmène - 
ma fille avec moi j je l'emmène, vous dis-je, 
& pour jamais. 

MoLiERE} aifec force. 
Contre fa volonté , Madame ! . . . contre fon 
engagement. . . . Elle doit relier j elle reliera.'... 
c'eft moi qui vous l'alTure. 

LaBéjart. 

La retenir ! je lui donnerai plutôt la niort.... 
H 
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M O i: I E K E. 

Comment, la' mon ! quelles folles menaces ! 
Que fignifie ce ton defpotique? La patience 
tn'cchappe à la &n. Une oière tendre mente l'o- 
bâOàncc St. la foumilHon de fa fille. Une mère 
furicufe Se «mportée détnùt elle-même fon aa- 
torité , fur-tout lorfqu'cUc s'gppofe au choix légi- 
time de fon enfant par un iniérct qu'il me répugne 
ici de développer. Une fille en âge de raifen a 
droit de choifir Tépoux qui lui convient : c'eft un 
privilège que la Qel , la Nature Se les loix lui 
accordentégalement. Vous pouvez vous oppofet 
au dérégtbnient de votre fille, mais non venir 
traverfer fon bonheur. Refpeâez les lobe qui. 
aflurent à chacun fx^ tranquilité ; refpeâez le 
Monarque , qui veille à leur exécution j crai- 
gnez que je n'aille implorer fa juflice , lui porter 
mes plaintes. . . ..Pai le coeur de votre fille; 
foyez fûre que j'aurai fa main. 

La Béjart. 

Molière , je vous ferai connoître qu'elle 
m'appartiendra dans tous les lems, & que j'aurai 
feule le droit de difpofer d'elle. 



D,o,i,7.dT,Google 



D Ë M O t t Eft. £. txf 

se È N E X i; 

M O L I E R E, /eul. 

J^H Quoii pas un moment de ttanquiIUté! 
toutes mes jouiîTanccj feront troublées par les 
clameurs d'une femme impémtufê ! Je trcrable 
que ià colère ne s'étende fut l'inoocente Ifa- 
belle. . . . Elle a déjà tant à fouff*. ... Ah l 
c'eft à moi de la délivrer dé tout ce qu'elle en- 
duce.... Mais qui peut au monde racheter une 
leule de fes larmes f 

SCÈNE XII. 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

LaTK0RII.LI£R£. 

J. o u T E s les places reientiflent de votre nou- 
veau fuccès , & votre nom vole de bouche en 
bouche jufqu'aux extrémité» de la Ville. 

M o Z. X E R £. 

Quelle femme !, . . quel démon ! . , . Bon foir, 
mon cher la Thorilliere , . . . bon foir. . . . Com- 
ment le conjurer ? 

Ha' 
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La Thokil,i.iekb. ^ 

Qu'avee-vous donc? je vous parle de votre 
triomphe > & vous n'écoutez pas ! 

M D I, I E B B. 

Pardon , mon ami. . . . mais la Béjart. . . . 

La T h o B I L.X I E » E. , 
Quoi , la Bcjaiî encorel! . . . VoMs êtes foible 
& ce point !, • • • Vous ne làrez pas £n iinporer 
à cette femme ? ..' 

Molière. 
Allons , oublions. ... La cruelle mère ! . . . 
(Vous dites doncj mon cher ami , que le fuccês 
cfi complet f. • 

La Thorili-iere. 
Oui ! on répète déjà plufieurs de vos versj 
qui font devenus proverbes en nailTaiit. 
Molière. 
Elle la fera mourir de chagrin ! , . . Enten- 
dez-vous quelques critiques? 

La Thorixliere. 
Aucune. Les détraâeurs font muets ; on ne. 
balbutie que des fottifes , que perfonne n'é- 
coute , & que Penvie elle-même niéprife. 
'M o r. I E, R E. 
Il faudra que jeprenne un pani ! • . • Oa èfl 
donc géi'itratcment content? 

' T,.nl",|-,G00glC 
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La T h-o r I l l I eu e. 

Au-delà de ce '^è Je puis vous exprimer. 
M O L I £ R S.f frappant du pied, 
C*eft un diable ! . .^ Voilàrlâ première fcM 
que cela m*ârrive» môu'chec ami'j j'ai toujours ■ 
&irles mêmes efforts, en confcience, m^s je 
n'ù pas toujoârs eu la même vîâoke> • . • Ah ! 
ma dière Ifabelle ! . , " ^ 

La T h o k 1 1. 1 i.b r k. 
II n*y a qu*ane feule voix ; & c'cft le cri, de 
Padmiiation.- ' -^ 

M o L I E B ï; 

Elle pleure à préfent!'; . . ,..-. qui.peui! au 
monde raqkecer une feule de fes larmeif UlrS 
beau joai ne peut me rendre heureux. 

La ThO ri L LI-EIIE , (!>««//«. 

Je'le voii-irop» hélasî -, , 

M o L I -E ,R j^ . ■ ; 

Je tremble pour elle. . . . Permettez que je 
vous quiue. 
' L A Th ORILLiere, (Tan tonpéaétrê^ . 

£ll*il polfible ! . . . . ^ous £ foible 1 . . . . 

M O Z. z BR E » fejettant dant fes hrdtt 

Ah ! mon' ami , (en fe rdevani) je vîds appeî- 
ler. ... La Foreft*, La ■ Fbreïl ! 

Hj 

r._- .'.LiCK^i^le 
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SCÈNE X.l'l ï. 

MOLIËfli:., LA THORILLI£K£, 
LA PORES T. 

La F a.K e s t.., 

iVloNsiEUS, qu^rdonnez-Tous? 
Molière. 
Ma chère iÙlé , que iak ICahéiêi 
La Pores t. 
' La pauvre enfant eR sUéa j'anfernMZ dans fa 
chatnbre, pouc obéir à & aière. . • . i 

Molière. 
. Elle l'a ùialtraitéeî".'. .. ' 
La Fox£ST> ptfurant à maitié. 
Oh! pour cela oui, Monfîeur.... beaucoup, 
.Molière, ému. 

Vous Pentendez ? il faut que,. }.'JQipIoi'e It 
Roi Ell-cile au lit? 

LaFoeësx. 
- Oui , MonHeur ; nous l'avons déaliabijlée : 
elle {>leuroit ra yops- nonufianc tottt.baf». . 
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M O I. -^ E B E , jwei: tranfforu 

Elle pleardit !..*. Oh! je vais prendre la 

poAe ! . . . Dej cheVaiix. . . . des chevaux. . . . 

je n'y peui plus tenir. .'. . Que fait la Béjartî 

li A F o B. B s T. 

Elle veut fe coucher fans foûper , par dépit. 

M o L I E R X. 

Oh! elle fè codpe^it un éoî^ , pûttr fôie 
uni égratign«re à fa fille. . . . (^^^'âliè liliflè-tt 
mes Comédies & mon Théâtre, & qu'elle rte 
perfécwe plas mon Ifabelle. . * . . . Que m'iirt- 
pone après tour, ma gloire Se mon Théâtrô, 
s'ils fervent à rendre infortunée celte pauvre 
enfant ? 

La Forés t fort. 
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MOLIERE, LA tHORlLLIËRE. 

M o L, I s R. E. 

iuissi-3E, demain à fop réveil ,- la con- 

foler des rigueurs qu'elle éprouve. Se effaeâ 

. dans fon cœur les momdres traces du chagrin... 

La THORiLLlEKE,e;i foupîrant, 

£ll-il pollîble que cet homme célèbre , né 
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pour des travaux iUuIlres , fajt ponr occupez 
toutes le bouches de la renommée ', s'abandonne 
comme un homme vulgawe , aux foins minu- 
tieux qu'entraîne une patîion anioureufe î 
M o X I B H E , vivement, 

, Mon ami , la gloire cH. pour l'imagination & 
non pour le cœur: je veux un fentiment qui 
remplifle le mien ; j'en ai befoin. Hé ! pourquM' 
ferois-je enuenû de l'amour , Si reE>ene à la plus 
douce loi de lâ^ Nature !.. . Oui, je me chÀ- 
lirai pour la vie une douce compagne , qui tné 

,confolera dans mes revers, qui me' foutiendra 
dans mes travaux. . . . Quand la critique amcte 

.ou injufle s'acharnera contre moi, un fourire 
de fa bouche me fendra la gaîté, La gloire eft 
belle, mais elle altère & ne rafraîthitpcnnt. Oui ! 
je veux un feniimenl qui rempliflè le mien, 
j!en ai befoin. £h ! pourquoi ne -pas mâangec 
l'àude du commerce des grâces ? Jç crois devoir 
aux hommages que j'ai rendus à 'la beauté , les 
traits les plus délicats & les plus profonds jjui 
fe trouvent dans mes oïlvrages. 

La Thorilliere. 

Je vous admire 8c je tous .jJainsi 

"a ' 



D,o,i,7.<iT,Googlc- ■ 



DE M O L I E RE. »2i 

■ se EN j: X:V. 

LES PRiCÉDENS, LESBINl 
L E s B I N entre | portant deux flambeaux. 

JYl ONSiEUR, TÔilâ M. Chapelle , M. le 
Marc(uis'& Mi. leC^mte; ' 

La T h o r I l l I k. r k 
Ils'vom encore étaler ià. leurs .grands airs, 
car la préfomption eu tome la.riçhefle des fat».' 
Ils Ibi}t'dénigrans'par ton, ou louangeurs par 
forme de proteâîon. 

M_ o L I B R E.. . ' 

Qu'eA-ce que cela fait, mon amif il faut 
tout écouter dans'h vie.... S'ils parlent, nous 
its jugerons. On efl obligé dans* ce monde- de 
capituler avec l'ignorance ■&'!»' fottifc, comme 
-avec un «nnemî' fuptteur eh nombre. 
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se È N-E XVI. 

LES PRÉCÉpENS, CHAPELLE, 
, LE MARQUIS, LE COMTE. 
Le Marquis^ éundant Us bras, • 

l^iJE je vous embraflèf homme admirable!... 
ma foi , T014S aviqz furpaOë mes eTpërances. Je 
n'anendois pas cela de vous , je Pavouefai. . . * 
Vous êtes iin Wnteur unitjuè , un hortime à part... 
Jtveax que toUt Paris rétentiffq de votre éloge, 
\A paT^,)Vi^i beureitt; Ufàut s'attacher \ lui. 

M O L i E R Ç. 

Monfieur,''j"e fuis très-réconnoillknt 

L E C o M^T E. 

. £h ! quiçl, flylc- ! mon ami ^ <|t]e de fotce & 
de vérité daiu'Ie-pinceaa! Quelle chaleur ! quel 
dialogue ! . . «. Que .que^u^n s'avjj[e de vou^ 
critiquer, il aura affaire à iiKii,-(^/'<irr.) Flat- 
tons-le : qu'eft-ce que cela , ooûtej. ' 
..I . M'a i'i *'At*E.. 
Moiifieup, TOI» êtes troir bon- 
LeMarquis. 
C'efl qu'il y a dans cette Pièce des uaitt 
?niimtables. 
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"C HA Pï I. L E, <i part» 

Us ne (entent pas ce qu^ib dUènt ; c'efl pu» 
forfanterie. - - 

i L E M A R Q Ù I S. 

On n'a jamais defTmé un caraâère de cette 
vigueur-là.,..,. Oh î les ci^gots ne. s'en relc- 
veroiit pas ; jls font difiàmé^ po^^ vois fiécles- ... 

M a. I. ï «RE* ■ . ■. ■•■ ■. 
VoBS nte confbodcz....... 

' L E 'C o M T E. 
Je n'ai Jamais vu de Comédie ^i m*ait fait 

autant de plaifir.-J'ai H» j'aï l^éttiî asHT 

^'^tùs-je pas dçç derniér5.'à a^laiMftit. 

M o ^L 1 E R E. 

jOa Q? iàuroit êuê plus obUgeanti Meffieursv ,- 

C H À > JE L L E i <* /arr. 

Les ignoiàiis fuivent toujours 2, .U. file d*un 
fisccès; ils n'ont point d'avis à esx. 

. L È .M A É Q U I s. , - 

Je n*ài point, perdif, unb fietiltt parotis$.>i n*f 
en a pas une qui ne foi^ un coup de burin 
profond. 

M o L I E E ^.. 

Ahl Absnfietà;^ épargnez-^mm..-.*- . -^ 

■ . nr„l^=<M,GOOglC 
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L £ C O M T E. 

L'AÛeur n'a pas' iait un.geiïe qv» je n'aie 
faili. Ce ii'efl plus une Comédie j c'eft. un (ableaa 
d*une vérité «jui fait peur. 

. . M o I. I £ K £.' . 

- Arrêtée. . . . vous me donneriez de l'orgudil. 

Le Makquis. 
' M«is c'efl <Ju'U n'efl pas plus en moi d'é- 
touiTer le fentimem -d'admiration que j'ai 'pour 
les beÛes chofes,.que de •triompher de l'anti- 
pathie . exçelTive que j'ai pour lex mauvaifes. 

Clli A F^p L L E., i 

Mais, Mohlïear lé Marquis , voas aviz vo'ula 
prendre place fur le Th.éâiré ^ an lieu d'accepter 
ma loge , 8c mon valet m'a dit que vous n'a-« 
viez pu trouver une banquette Ml'vous a ren- 
contré dehors > loifqu'on jouoit là Pièce. 
.Le Marquis. 
Oui , j*à prî? un peu t'aU ^un inflant : c^eft 
' aflTez ma coutume, ipiand il y a anq aâes....- 
Paî tiouvé dans les fôyers'le Comte qui luti- 
noit cette petite Dànfëuféi. . . ^ . - " ' 

Lé C O M T t.' 
Je ' fuis rentré Pin0ant d'après'. .... on en 
étoit au plus bel endroit; l'JESceinpt paroiflcntf 
De p^r If.Rifh > * • . 3eau moment î Situation 
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frappante ! Le tôle de l'Exempt efi rupérieu- 
rement fàifî ; ce moTpeau ^fi admiiribLement 
écrit... les rimes riches > heurenfes > fojiûre» « 
fadies , étonnantes. 
Remettez-vous, Monfïevt, d'ope aUatsie û chaude } 
Nous vivons Ions on Prince. ennemi de la ftaiide. 

Je les âterai au Roi, ces vers-là. 
- Chapelle. 

Voilà ce que vous' trouvez de plus beau , 
Meffieurs? 

MoLiEKBâ Ckapellt. 

Je vois. L'un a entendu la Pièce au 

foyer , & l'autre dans la rue. 

Chapelle, iûj à MoUen, 
Et puis liez-vous aux éloges ! 

Le Marquis, 
Je parlerai de vous au coucher du Roi in- 
feilliblement , & je ferai l'analy/e de la Pièce, 
de manière qu'il n'y aura qu'une voix fut fou 
compte. 

Le Comte. 

Je veux que tout le monde , & jufqu'w 
iàtyrique Boileau , fi je le rencontre , vous ren- 
dent la juftice qui vous efl due. ... Il bataille 
toujours contre tout ce qui n'eft pas d'Ho- 
mère, bu de fou ami Racine.... Âlais nous 
nous verrons. 

D,o,i,7.d;,GooQl 
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Ls Marquis. . 
Je refle id à d^flon » & pour voir ft Ton ne 
TÎ^ndroit pas voiu faire quelques infidieufes 
aitiquies. 

L B C O M T ft. 

rarbléu ! je ferois curieux d'entendre les 
objeaions que la chicane pourroît inventer. . . . 
Je ne faurois moi-orême en imaginer une feule; 
& plus j'y rêve, moins je vois de prife pour 
tous nos aboyeurs. 

M o L.l E a-E. 
.Vous me ferez donc l'honneur , MefTiears, 
de fouper chez moi : vqus favez que Molière 
n*eft pas riche ; vous ne ferez pas magnifique- 
meiit traités, mais 

LeMarquis. 

Volontiers, mon cher Molière...... nous 

paSèrons la folrée avec vous Prenez 

vos tablettes. Je veux vous parler d'un certain 
Sàt , qu'il faut mettre abfolument fur la fcène : 
il croît être habile à prononcer; il penfe que 
chacun doit adopter fon ton, fes'manières , fes 
jugemens; il regarde en pitié tout ce qui n'a 
point fon approbation, & le trait excellent, c'cfV 
qu'il n'approuve rien au monde que fa perfonne. 
Le Comte. 

Je connois un autre original bien plus plai-- 
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fânt, mais par un' côté tout contraire. . .. Cefl 
un homme qui varie du matin au foir, qui 
change d'idées félon 'le rent , qui ne fait ni ce 
qu'il doit louer, ni ce qu'il doit blâmer , qui 
parle de tout au hazard, & qui a la folle pré- 
tention de s^aginer influer fur la -renommée 
d'autrui , Se même fur l'opinion publique. .... 
Concevez- vous une pareille bizarrerie?..:.. 
Prenez , prenez vos tablettes. 

MoLi£BZ, les tirant de fa poche. 

Elles font déjà bien garnies, M^ieursl 
Le C o m t Et 

Notez ced de prcféreHce j vous dis-je 

vous avez le coup-d'oril juile ; vous ferez le pen- 
dant de votre Pièce, . . . Vous entrez déjà dans 
l'infpiraiion fur ce fujet, n'efl-il paî vrai? 

M L I E K £ , tCun ton. Ugèremeat ironique. 

Oui , oui , MeHîeurs je voi$ du bon 

comique , du bon comique , en.- vérité. 
Le Marquis. 

LailTons-le, Comte: ne iiout^gns point le 
premier jet ; c'ell le moment créateur ! ( A 
Molière. ) Allez, Molière j allez; nous vous 
TOUS, fournirons d'excellents fujets de Comédie) 
& tout anllî caïaâérifés qu'il vous les faudra. 
Molière. 

Par tout ce que je viens d'entendre, jç n^en 
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doute point j MeOieurs, je n'en doute powt 

affUrément, 

. X E C" O M T E. 

N'allez point négliger ce que je vous ai 
donné; fongez-y— Je vous verrai fouvent, pour 
fuivre votre travail (Us fartent.) 

Chapelle, las à Molière* 
Je ne les quitte pas; je veux me divertir de 
ieuï impertinence. ... Ils font curieux en vente. 

S C È N E X V I I. 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

Molière. 

r.T voilà les têtes que je redoute fi fort, pour 

, /qui je veille, je corrige, j'efface Mais 

que nous fommes ibts ! 

La Thorilliers. 

Comment pouvez- vous- auflî faire accuâl à 
des fats , qui vous volent vôtre tems , Se vous 
excèdent de tels propos ? 

Molière. 

Us me fervent à les peindre; d'ailleurs, 'A 
faut avoir des amis partout. . . . On a déjà affbz 
d'ennemis, qu'en ne s'ell point faits, & ^ni 
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TOUS en veulent fans favoir pourquoi. Ils vont 
s la Gïur , parlent , décident , font répétés par 
des femmes que d'autres répètent à l'infini ; 
arec une pointe, un mauvais bon mot) ils vous 
débufqueot un Ouvrage ; il faut eiifuite dix ans 

pour en revenir Vous êtes jeune, mon ■ 

ami , inllrni fez- vous. On doit ménager tomes 
fones de perfonnes. Sans doute, il y aurpit de 
la vanité, & une vanité mifcrable à voiilbir fe 
faire prôner j mais il n'y a que de la prudence 
à empêcher qu'on ne dife du mal de nous : cela 
vient affez-tÂt fans aller au-devant. Feindre pour 
tromper eft une infamie , mïis on peut difllmuler 
honnêtement fon avis , fur-tout dans les difputes 
littéraires , afin de ne point blelTer trop vive- 
ment des ridicules , qui s'irritent par la contra- 
diât'on, Se qui ne fe corrigent pas, quand ?amour 
propre eft une fois ofFenfé: il ne m'eft permis 
de les combattre qu'au Théâtre. Dans la fociété, 
il faut du liant dans Pefprit & dans le caraâère , 
& ne point faire de la Littéramre un arène de 
Gladiateurs , lorfqu'il ne s'agit au fond que de 

profe & de vers Adieu , rnoti ami ; ne 

tardez point à les rejoindre. • • . Vous fouperez 
avec nous ? 
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SCÈNEXVÏIT. 

LA THORILLIERE, fiul. 

t^uELLE connoillànce des hommes !.«.. U 
la dent à fa philofophic ; chaque jour je l'admire 
dav^uagci & cependant je le vois de bien pics. 

fût du quatrième ASe, 
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ACTE V. 

Le Théâtre Tcpréftntt le cabinet de Molière. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MOLIERE, yètt/, ajfis devant une table , 

X A K D I s qu'ils difputent fur des matières 
oîreufes mille fois rebattues , mettons à profit 
les inflans. ... Il me faudrait des jours de foi- 
xame-douîé heures, pour fout ce que j'ai à 
faire; un Théâtre à fouienir ! Et l'An ! qu'il eft 
profond. . . Chapelle fera les honneurs de ma 
table. . . L'oracle des foupersn'efl point Phomme 
de la poftérité. Il y a à Paris mille gens qui n'ont 
d'autre occupation que celle d'importuner ceux 
qui travaillent. Ils viennent vous aflbmmer de 
vilîtes étemelles , & ùins s'appercevoir qu'ils 
vous tuent , ils vous entretiennent de fadaifes. 
Je vous déran^ , Monfieur , difent-Us i & ils 
reflent: Je vous dérange aJfuTément, diies-lemoif 
& ils reftent encore. . . . Voilà le malheur d'un 
peu de ccicbrîté ; ou n'eft plus feiil. • • . ( Peu 
£ feu il tombe dans une réflexion profonde On 
I2 . 
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frappe à Jeux or- trois reprtfes y mais dgîUt- 
ment; Molière ti'.entend rien. On frappe un peu 

plus fort i, il s^ éveille & s'étonne.) Qui frappe 
ici à cette heure? Depuis lon^tems j'entends un 
^ bruit fourd. . -• Oiii« J'ou frappe & doucement , 

comme fi l'oa craignoît Ce ii'ell point 

Chapelle. Voyons. . . . {Molière va ouvrir.) ~ 



SCÈNE II. 
MOLIERE, ISABELLE. 
. M o I. 1 9 R E 1 extrêmement fuprîs* 
V^'estvousj Ifabelle , e£l-il poflîble? 
Isabelle» tremblante. 
Vous me voyez daiB la fituation, la plu» 
cruelle. . . . Ecoutez-moi 

M O L I E E £. 

M<ûs vous êtes d'une imprudence » d'une 
imprudence extrême. Il y a là de quoi nous 
perdre tous deux. Vous n'avez donc pas réfléchi. 
( La porté étant rejiée ouverte. ) Attendez que 
j'aille fermer la porte. .... Que voUs dft-U 
surivé de finiflref 

Isabelle» 

Ma mère ! . . . . 
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Molière. - 
Eh bien ! ma chère enfant , votre mère. . . - 
Ne vous ai -je pas dit tantôt de patienter? ne 
mè l'avJê2-vous point prorais ? & vous expofez 
ainfr votre renommée , tandis que nous fommea . 
environnés d'argus. . . . vous le lavez. 

Isabelle. . ' ., 

Ayez pitié de moi. 

Molière. 
On vous calomniera ; on me repréreniera, 
moi , comme un homme fans moeurs , qui vous 
féduit fous les yeux de votre mère; & l'inno- 
cence aura beau régiier dans rtos cœurs,. on fup- 
pofera entre nous une inlelligencç coupable. - 

I s A .B E L L Z. 

N'augmentez point mes pdhes. Les tourmens 
,qm'm'obfédent vous fiint inconnus; maïs, la 
-nuit comme le jour, je n'ai pïrfs de repos, 
Savez-vous de quelles fureurs ^ de quels em- 
portemens ma mère?...» 

Molière. 

Ahl mère cruelle 1... Sa tyrannie ne fera 
pas de longue durée, je vous le protelU; mais, 
qu*y a-t-il enfin de noiiveau? 

Isabelle. 

J'ctois couchée^ ma mère entre en fiueur> 

li 
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& me prodigue les noms les plus outrageam* 
Je t'ordonne , dit-elle, d'une voix menaçante » 
de te lever demain au point du jour. J'ai difpofé 
de loij ton amour pour Molière t'affure ma 
haine, & tu en feras l'objet éternel, tant que 
tu ne changeras point. Tu m'appartiens } fonge 
à m'obcir, ou je te ferai feniir toute mon auto- 
rité. . . . Elle me lailTe fans attendre ma réponfe , 
& accompagne fa fortie de reproches encore 
plus injurieux. ... Ah ! c'en eft fait , me fuis- 
je dit , demain ma mère me rend captive, m*cn- 
mène, m'éloigne de tout ce que j'aime. Je me ' 
mets à pleurer, roulant mille deffèins confus 
dans ma tête; lout-à-coup ramour.m'infpire fon 
courage: non, me fuis-je dit, on ne m'ôtera 
point à Molière; il doit être mon époux, & je 
puis refpirer dès ce moment fous fa proteâion ; 
je puis me regarder dès-à-préfent conune £t 
femme. ... Je me lève , je m'habille à la hâte; 
menacée du plus horrible malheur, de celui de 
vous perdre , je ne prends confeil que de mon 
défefpoir; je marche à pas fourds, je traverfe 
la chambre de ma mère, j'ouvre doucement lés 
verroux , je me précipite faus mule le long de 
i'efcnlier , j'arrive à cette pone fans que per- 
fonne m'ait vue, & je viens implorer un afyle 
que vous ne me re&ferez pas. 

Molière. 
Vous avez oublié vos deyoirs. , . . Retouj-nez 
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dans votre appartcmem, ma chère Ifabelte, & 
effaces jufqu'aux apparences qui pourroicnt d^ 
. ppfçr contre vous. ... Je vous parle plutôt «i 
père qu'en amant; ums c^eft la tendreffè que 
j*ai pour vous , qui m'oblige à voos tenir ce 
langage. La décence vous ordonne. . . . 

ISABEltE. 

Quoi ! vous me refiifez ! Se vous' ne fongez 
pas que demain nous ferons féparés pour jamàs. 

M O L I E K E. 

Je préfère à tout votre honnoir, qui m*eA 

plus chet que ma vie 

Isabelle. 

Donnez -moi votre main, qoe je puiflê 
m'écrier : Molière eji mon époux \ Je fuis à vous 
depuis que je vous fuis prooiîfe; défendez votre 
bien. Qui défapprouvera notre amour , lor£qu'il 
n'a pour but qu'un lien légitime? 

Molière, fâché. 

Etrange aventure que je n'ai pu prévoir T . » , 
Vous ne fongez donc pas que toute furprife eft 
illicite y que vous paroîtrez coupable; qu'il y 
a une marche ordonnée & prefcrite par les hoiXt 
qu'on ne faufoit enfreindre fans remords & 
fans crime f que tonte apparence de féduâion 
doit être enfin auffi loin de ma conduite qu'elle 
l'eft de mon coeur ? De, grâce , reprenez le che- 
min de votre appartement. 
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Isabelle. 

Non , vous ne m'aimez pas , ingrat i & je me 
. fuis trompée. Voire amour eft bien foible , fî 
ma mère en triomphe. Moi feule ai le courage , 
& vouï n'avez que la crainte. .... Que m'inv- 
porie les dïfcours du monde* De vous feul dé- 
pend ma renommée. Si vous balancez, lorfqu'it 
s'agît de mon bonheur Se du vôtre , quel fond 
puis-je faire fur le fentiment qui vous anime? . 
Quand je vous montre mon amour, c^efl vous 
qui tremblez, & voilà toute votre réponfe! .. . 
'Ah ! dites plutôt que vous n'aimez pas, que les 
paroles dont vous m'avez flattée font faufles , 
que vous avez changé & que j'ai été trop cré- 
dule en ajoutant foi à vos ferments. J'ai perdu 
'le repos que je goûtois avant de coiinoîite l'a- 
mour. Eh bien ! que .mon malheur s'achève : je 
vais fuivre la route que me trace mon défefpoîr ; 
je ne prends plus foin de ma gloire , de mon 
repos , de ma vie : je ne cherche plus qu'à m'é- 
loigner d'un lieu où une mère jaloufe me ly- 
tannife, où mon amant me trahît, où il réfîfle 
à mes larmes , infenfîble qu'il eft à toiHe la 
lendreffe que j'â pour lui. ... . 

Molière. ' 
Arrêtez , Ifabêlie , 8c demandée ma vie. 

Isabelle E. 
Et vous , cruel l & vouS| doonei^moi piui6t 
la tnort. 
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M O L I E R E. 

Voos n'écoutez plus la raifbn. ... Je vcmï 
protégerai contre fa colère; maïs je demeaterai 
inflexible fur l'article des bieiiféances. 

IsABEL.LB. 

Toujours des reprocHes! ..... Eh! 1* Amour 
en connoît-il l. . . Dieu ! j'entends du bnut. 

M o X. I E B £. 
On vient , vous voyez. . . . Voilà le . fruit de, 
votre imprudence. . . . J'avoîs des'amis à fo^per, 
qui fe retirent , ils vont peut-être entrer ià. 
Kéfugiez-vous dans cette chambre. ... Je vai». 
appeller La Foreft. (// appelle La Forefi,) 



SCÈNE III. 

MOLIERE, ISABELLE, PIRLON, 
LA F O R E S T. 

Isabelle. 

{IfaielU ^tre dans la chambre , y fait quelques 
pas , & revenant pâle d'effroi , elle rentre fur 
la Scène en défordrCi & jettant un long cri.} 

Ah! Ciel! qu'eft-ce que je fens?..i Un 
homme de cachç ! un voleur ! je me meurs. . . . 
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M O X I E, R E. 

Un voleur ! (à La Forejl.) Soutiens - ]à , La 
Foreft, elle va s'évanouir! {La Forefi la foutient 
dans fes bras ; apperçevant Pirlon qui fort de 
la chambre où il éco'u caché.) Que Tois-je ? . . . 
Ail! traître, infâme! pour être délateur, tu te 
fais un vil efpion ! . . . . As-tu aflez fcnité ma 
vie doiiicllique pour en corapofer les noirs poi- 
fons de tes calomnies t . . . , Parle , méchant , 
parle , '& fi tu l'ofes , dis le contraire de ce que 
■tu as vu, de ce que tu as entendu f Ta bouche, 
vouée au menfonge , ne fait que flétrir l'inno- 
cerlce. Pourfuis ton rôle affreux. ',.... Mais , 
tremble devant moi j "je n^ai pas tout dit fur ton 
compte, & 

Pirlon. 

Je tombe à vos genoux , Molière ; . . . mais 
n'imaginez pas que je fois entré ici pour fur- 
prendre yos fecrets. . . . Puifqu'il faut l'avouer j 
je ftiyois la colère du peuple , foulevé contre 
moi par la chaleur de vos pinceaux. . . . C^eft 
à la commifération de La Forejl que j'ai dû cet 
afyle. Je vois clairement combien je fuis en 
exécration à tout Iç monde. Oui , je fuis trop 
leflemblant pour pouvoir ni'abufer moi-même. 
'N'étendez pas plus loin votre vengeance. . . . 
Me haïrez -vous au point ? . . . 
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' MoLiIRE, vivement. 

C'eft le vice que je hais St non le videiix. 
Pour celui - ci je me contente de le plaindre.... 
L'hypocrifie eft un vice déteflable, & que je 
combattrai 'fous toutes fes formes : croj'ez-moi , 
abjurez votre infâme métier , il ne tardera pas 
i devenir inutile ; bientôt il ne trompera plus 
personne } je vous en avertis. . . . Vous pourriez 
encore fi vous le vouliez véritablement , par un 
fîncère repentir , regagner avec le tems la con- 
fiance & Peflime des hommes. 

La Forxst, d j>art. 

On a beau prêcher à qui n'a coeur de bien 
faire. 

P I R X. O N. 

J'afpire à me corriger. Trêve t trêve , 
Molîere , la paix , la paix : épargnez-moi doré- 
navant. . . .•^'Oui , je veux me récondler^vec 
vous , éérarmec vos rigueurs t devenir enfin 
votre ami. 

M o L I £ R X. 

Mon ami ! cela eft fort. , , . Mais , vous chan-' 
gériez donc beaucoup ! . . . . 
P I a I. o N. 
Je refpère , & le Gel m'en fera la grâce. . . ■ 

Molière. 
Ah '. commencez d'abord par ne poimprendra 
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le nom du Ciel en vain. Que ce nom facré foit 
plus révéré , refpeâé dans voire bouche. Soyez 
vrai devant votre confcience: c'eft-là le premier 
pas vers la vertu. Dites-moi plutôt je vous hais; 
je veux me venger de vous; j'en chercherai les 
occaHons & les moyens ; je vais , foitant, d'ici ^ 
vous accufer partout de trouMcr l'Etat, de ren- 
verfer la Religion , de corrompre les mœurs , 
dites-moi' cela, |ihitôt que de déguifer bafTe- 
ment voire fureur fous les dehors de ce qu'il y 

a de plus faint au monde Rien ne vous 

force à me ménager. Je vous le dis fans détour , 
car je ne crains plus un ennemi à front dé- 
,cûiiven 



SCÈNE IV. 

I^ES ACTEURS PRÉC^ENS, 
X LA BÉJXRT^ ', 

La Béjart, entrant furUuJè, - ■ 

(AfafiîU.) X u m'échappes! (à Mo/iVr*.) Et 
toi , ttwire , tu m'enlèves ma fille ! elle fe dérobe 
pendant mon fommeil, & m vantes çncore "ta 
probité ! . . . homme indigne de toute confiance, 

. his la fatyre des mcchans pouf mieux les imiter; 
ils font tes modèles j m ne les as étudiés que 

, pour leur reiïembler ! . . Scduâeur de ma- fiUe , 
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n*es-tu donc protégé par le Roi , que pour la 
ibuftraire à l'obëiflance? .... 

M e I. L E & E. 

Je nel'à point fédiûte, Madame, & j'enfuis 
incapable. Je n'emploie la prôteâion dont le 
Roi m'honore, que pour fervir autrui. . . . Elle 
fuyoit vos mauvais traitemens, voue violence; 
vous l'fivez pouflëe à cette extrémité , mais 
«lie eft auflî en sûreté avec moi , qu'avec vous- 
niême. 

La Bêj^aet. 

Traître ! m parles de violence , & tu désho- 
nores mon enfant .'.... 

\ M L I E B E. 

Elle efl loin du déshonneur. . . . Elle porte 
, en ce moment le titre de mon époufe. ( Courant 
àfon bureau'y prenant une plume (f fignant*une 
promejfe tie mariage.) Voilà la promefle folem- 
nclle , la promefle facrée , gage inviolable de 
mon amour , de mon cIHme , & témoin irrécu- 
fable du ferment' que j'ai fait de la conduire 
ail pied des autels; {lidonne la promejfe de ma- 
ria^ à Ifahelle) qui la met dfinijoajein,} ^ 

La B £ j a a t. 

Perfide! ofes-tu , fans mon confentement ?..„ 

M L" I E R E. 
Il nous eft dû j nos cœurs font libres; un 
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courroux aveugle ne fera point écouté : c*efl 

ma femme & je le publie. . . . 

L A B â I A R T. 

Elle ne l'elt pas encore ; mois tu aimes à 
couvrii de ce nom Tt^probre de u conduite^ 

F I K L o ir. 

( A part. ) Allons , Pîilon , fais un' efTort.; 
montre-toi tout autre que tu n*as été , & rends 
jufUce une fois à la vérité. {A La Béjart.) Ma- 
dame , i'ai tout entendu , & l'on ne me foup- 
çonnoit pas piélent. Je publierai partout j que 
J^oliere eft un honnSte homme ; il a vivement 
reproché à votre fille fa dénarche inconfidérée; 
il l'a fuppliée , à plufieurs reprifes , de rentrer 
chez fa mère; il a joint les prières les plus vives 
aux,plus preffànies raifons; il l'a refpeâée , & . 
l'amour qu'il a pour elle efl auflî pur qu'il puifTe 
l'être. 

h à. B. é J A E T. 

Quoi! Monfieur Pirlon, vous étiez -là? & 
vous êtes bien fur que Molière a parlé à ma 
611e de la fouimlTion qui efl due à mon autorité ? 

P I B L o N. 

AITurément , Madame j je dois rendre hom- 
mage à la pureté de fes " intentions , & quand je 
parle ainfi de Molière , je puis cite crû. 
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M O L I £ K s. 

Voyez, fi un^tel témoignage eft fufpefl. 
Madame j je n'ai, jamais voulu braver votre au- 
torité, mais feulement la contraindre dans de 
juftes bornes, pour votre propre repos. 

F I s JL O M. 

(Â part.) Il vient encore da monde, il fait 
nuit; l'oçcaCon eft favorable. . . . Vite, fauvons- 
nous. ÇIl s'enveloppe defon manteau &s''enfuit.') 



SCÈNE V* ET DERNIERE. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
MOLIERE , LA THORILLIERE , LA 
BÉJART, ISABELLE, LA FOREST. 
Le MAR42UIS,'en entrai." 

JVLais quel vacarme, chez notre Fhilofophe!.» 
Qu'y a-t-il donc ? . . . L'Etude «ft bien bruyante 

ce foir. Fait-il répéter dec rôles de 

Comédies f 

L s C C H T £. 

Quoi ! Mefdames , pendant la nuit venir re-- 
lancer un Auteur folinire jufques dam la lîlen- 
cteufe retraite des'Mufes ! . r . 
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CHAPSLX.E, entre deux vins. 
Ah ! Merdames, que je vous fais, bon .gré de 
venir l!égayef ! Voilà ce qu'il lui faut, ii attra- 
pera par ce moyen le vis comica des Anciens.... 
car il efl par fois & trifte, que je me donne 
au diable pour deviner comment il peut nous 
faire rire. 

L E M A R Q V I s. 

Molière , tous difpenfez bien votre tenu: 

L £ C o M T E. 

C'eft à vous qu'il appartient d'unir en un feul 
jour la gloire & les plâfîrs. 

Le Marquis. 

.Et vous, charmante Ifabelle, vous venez 

l'infpirer. Je ne m'étonne plus de fes 

chef*d'œuvres. 

' Molière. 

Meffieurs, trêve de badinage. . . . C'eft pour 
la première fols d* fa vie que Içpied d'Ifabetle 
a touché le feuil de mon ca'bùipt ; qiais Ma- 
dame, malgré les témoignages les pluç pofiiifs» 
s'obftine à penfcc que j'ai voulu fcduire fa fille. 

Le Marquis.. 

Non ! cela ne peui pas* être. ... Je réponds 
de la probité de Molière. . ! , 

Chapelle. 
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Oh! Molière n'eftpas un fcélérat en amour, 
je le certifie. 

L B C o M T E. 

Molière eft un honnête homme, & dans tou:e 
la force du terme. ; 

M L I b; K E. 

Meflîeurs , je ne me pique que de cette qua- 
lité. J'abandonne mon talent à qui voudra le 
îuaer , mus je reux conferver le titre d'homme 
d'honneur ; j'en fuis jaloux , très-jaloux; je le 
préfère à tous les titres de bel efprit , de grand 
écrivain, d'homme de génie, fi l'on veut. ÏJt 
probité, voilà le caradère elTentiel de l'homme; 
le refte vient après comme il peut. . . . J'aime 
Ifabelle, je la demande en mariage; Ifabelle 
y «onfent ; d'où nwtroit le refus de fa mère ? 
jugez-nous, Meflîeurs, je vous en fupplie», 

L E C O JH T E. 

Ah! Madame, vous devriez vous félidter 
de marier votre fille à un homme tel que ' 
Molière. 

Le Marquis. 

Quelle raifon auriez-rous de la reïiifer à celui 
qui eft l'honneur du Théâtre , la gloire de la 
France, le protégé du Roî{ 
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La Thorilliere , emhrajfant Molière. 
Ah ! mon cher ami , foy*z dulB heureux 

que vous méritez de l'être. 

CHAPtLLB-., ^ IfoB'M,-^ , 

S'il rous promet dç la conflance , il vous 
tiendra parole; mais je dirai toujours que le 
mariage eflj furtout pour un homme d'efprit, 
une étrange bévue.... {Bat à Molière,'^ Vous 
vous en repentirez , Molière. 

M o I. X E R fi 

{Haut.) Oui^ tout coouue d'avoîc fait des 
Comédies. 

C H a: F B t"C $, malignamnt. 

Oh l il efi des acddens fînguliers à l'égard 
defquels il fuffit d'être né làge pour ne pouvoir 
s'en catandr. _- 

Fin du ein^uième 6* dtriùer ASè, 



lA tt appranri pour la repi^fèntadon Se HiapielSoti. 
~ ■ , le 1 * " " 



A Parit, le ly Septembre 17^7. Suakd. 

f^n l'AfpTûhation , permit dt rtpréfetiter Se d't 
'4. Paris U 30 StfKmirt 17S7. DE CROSHE. 
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